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La scène *e passe dans le palai» du rot «l'AnsIctmc, cl remonte nu» tempe reculé» .le I origine de U chevalerie. 
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ACTE PItBMIEH. 

; mIoo, ouvert dan» le fund par Iroie irmbi; celle *lw 
»cri oValrre ; le» dem latérales «ont sceu|ièr» chacune 
i irofliée d'arme». A droite de l'artriir, au dcuiicme plan, 
•ue; de chaque cM4 du Ufae, un trvphèt. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

KILY. muI. rvtscV «uto«r de lui tvre un air il'rlmiotOKiil. 
ne tolli de retour dans cet antique et somptueux pa- 
nes roi» d'Angleterre... Oh ! oh I d« quel cdté que se 
. mes regards, tout semble avoir pris un nouvel aspect ; 
spire un air de fêle cl de cérémonie. Que »’esi-il donc 
«pub quinze jours que j'en suis parti nour les Gaules? 
lAt que prépare-t-on T Ma curiosité redouble & chaque 
j’«n ni plus d’un sujet. Mon jeune mat Ire nurs-t-il eu 
te rêvé -laiion sur sbti tnum* «festin ? moi-iuènie saurai- 
n quel personnage on me fait jouer ici? A mon Arrivée, 
pu voir qu’un instant, et à fa hile, le Dauioiscl, mou 
'» que ;'■! instruit en peu de mots de l'inutilité de mon 


voyage, attendu que j.- n'.ii pu ruiuctUe au Solitaire des 
Gaules la boite cachetée qu'il m'avait ordonné de lui porter 
■lan» le plus grand secret, parce que ce singulier personnage 
a tout îi coup quitté u retraite, et que personne ne sait ce 
qu’il est devenu. Qu'est-co encore que ce Solitaire ? Qu’avons- 
nous de commun avec lui? Pourquoi toujours du mystère? 
eri tout, dans tout, partout du mystère? C'est un roman bien 
étrange que tout n* qui »c passe sous rçe» yeux depuis six 
mois nue j'ai quitté mon paisible hameau pour suivre, à la 
cour, les deux êtres singuliers auquel le destiu m'attache I 
L’un des doux, que le roi traite avec les plus grands égards, 
mai* qu’on ne rminalt que sous le nom du temblt Preux 
des moHlagnet d Ecosse. grand chercheur d'aventures et re- 
dresseur de torts, rue prend h son service et me paye magni- 
fiquement ; pourquoi faire? pour être, sous le titre d’écuyer, 
le cunlident, l'espion et le délateur dhiii jeune homme uns 
nom, sans long, sau» fortune, sans patrie, qui vient ici de- 
mander l’ordre de la chevalerie, et auquel ou prédit les plus 
huiles destinées... Celles, si ces deux hommes ne sont pas 
d'illustres personnage», l'un est un fourbu qui médite quelque 
mauvaise action, l’autre la victime de l'inexpérience, et nu» 
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le plus imprudent «le» Uomuies, 6i je |»ersiata à jouer un rôta J 
qui, depuis limgtetniMy révolte mn dèliceteiae. C’en est Intl, . 
mon péril est irrévocablement arrêté : je ne vaux Ironuier | 
ni l'un ni l'autre ; je (Mdira au Preux de* monUgltH d’IÎ- I 
cosse que je ne le sera plus: je me donne entièrement «U 
Damoiael, i qui moi» cœur m'attache autant que mon devoir, | 
cl je soulage ainsi ma eenedttiee du poids insupportable du 
la pensée (Tune trahison. Mata, que vois-je ?.. Le hasard lue 
seconde à merveille, car le Preux de» montagne» s'avoue? . 
Allons, le »©rt an etl jute- 

SCÈNE II. 

OLMERU:, COWKLLV. 

ctatiuc. Ah l e'r*t loi Cowelly T le te fevnU ave»- plaUtr ; h* 
moment approche où J’aurai plu» que Jamais busoln de ton 

zêta. 

cowkuy. Vous renie* dire de me* service», •eigneiir. C «ri 
m'honorer, sans doute, et je voudrai* répondra à vos désirs ; 
niais d nVsl pins en mon pouvoir de seconder vo» «taurins. 

«LUriitc. QiiVntund«-je ? Kri-r* Cuwelly qui me tient eu 
discoure ? A-t-il donc oublié In promesse qui l'engage? 

cowrn.v. J'jI pris, son» le connaître» un ongag*menl que 1 
je iH^puls ni ne dois taulr. Lit *41 honnête A mot d’être nuit 
H jour l’espion de mon ni ni Ire, d’otuefver touieeau» actions, 
de retenir ses dtamure, de surprendre Jusqu'à ses iwhtéea les 
plus *■ crête» pour vous en rendre complet Puta-J*, mus 
bleserr tutllva les lois de l’ bonheur, uns manquer an pre- 
mier de mes devoir», Irahir h chaque tintant un jeune homme 
Aimable. coultanl, nui me croit son ami T... Ali I n-üe idée 
me révolte, et me fait penlre toute ma bonne humeur. 

ouMtaic. Tu me crois dune sur lui quelque deaaein cou- 
pabl«* t 

cown.iv. Non, mais Je sale ufl doil s'arrêter me pensée ; 
car enfin , pourquoi vous-même semblcz-rous redouter ta* 
regard» de la cour, et n'y portex-vous d’au Ire nom que la 
devise île vos armes? Pourquoi ne paraissez- y« «u* jamais aux 
yeux du Damoiscl que sous un aspect mystérieux, bizarre , 
et fnipjnez-vou» sut»* cesse l'imaginai taR» déjà tr«*n alaltée, dw 
ce jeune homme par de* discoure énigmatiques, Je» Sentences 
prophétique», et mille moyens diabolique», A rendre Ihb |rtt1s 
fui» ? I .‘homme, «tant tas intentions sont pures, marche droit 
et parie clair... Pardon, je n'af pas le dessein de vous otten- 
eer : vous êtes un chevalier que l'ou révère «ni» ta con- 
naître ; niais, seigneur, mettez-vous A ma place, que feriez- 
rou* ? 

olukiiiu. Ce que tu fais tel-mélne. Oui, Ion discours, qui 
d'abord m’avait déplu, on l’intarprétant mieux, achève de te 
mériter mon eslinte. le vois avec satisfaction que tu es bien 
l’homme que je cherchai» ; et pour dissiper les justes inquié- 
tudes, je vais enlin l’ouvrir mon cœur. Regarde autour de 
toi : vois-tu la pompe guerrière qiu décore ce* licul t tes 
armes, ces trophées, ce» images de gloire T 

cowellt. Eh bien, que se prépare-t-il ? 

uMtcaic. Une illustre vengeance. 

CVWIU.T. UlM VtBMM ! 

oLMinic, I>m nom d'AlIred est-il connu de tut ? 

COWKU.V. Il l'est de toute ta terre, (ta fameux chevalier, 
tondu «le notre roi, ne fut pas muin* célèbre p.»r ws exploits, 
s« amours pour la belle lloseliiuta, et sa huile contre l'al- 
mèrin, que par ta crime affreux dont il périt 1a victime. 

0 Lnt.Ric. Eh bien , ce grand chevalier, ce pnrent du mo- 
narque, cet Alfred enfin, était mou frère, cl ton maître est 
suri fil*. 

cnvumv. Dieu! que m'apprcncz-voiis ? Ainsi donc je vu>* 
devant moi ret étonnant Olméric que sa vertu sévère éloigna 
de» grandeurs, d qüc l’on croit perdu depuis plu» de vingt 

an»? 

oUttMC. Lhl-mémc. Dès l'.igo ta pin* tendre, insensible anl 
vains plaisir» d'une cour voluptueuse, dont ta mollesse énerve 
le courage cl flêiril la vertu ; irrîlè du spectacle avilissant 
des éternelles intrigues, «tes basse» jalousie* d'uu vil ramas 
«ta rourttantt*. faibias et orgueilleux «tse la Ve», nui n’onl «tas 
vrais guerrier* que les arme* et tas devise*. J’ai fui pour ja- 


de rouHtantt*. faibias cl orgueilleux esclave», «lui n ont .tas 
vrais guerrier* que les ormes et les devises, j’ai fui pour ja- 
mais un séjojir sans attrait pour qui n’uinie une la gloire, et 
je Mil» allé chercher ailleurs «ta# hommes et «les lauriers. • n 
traita, je ta snl«, «le rudesse cl d’âpreté ta lier» Indépendance 
d’une Ame nol>lc cl pure. Le silence fut mt réiiollte j cl pour 
Mener entre ta cotir et mol une barrière éternelle, ta renonçai 
pour t. ni jour* h l'éclat de ma naissance, j’abandoim&i jus- 

? |«’à mon nom. l.c lieu' témoin «ta mon premier exploit fu’eB 
ournit un donl j’ai rempli Tuulvers ; cl bientôt, Ira verre ht 
les mers, J'allai eumbeUrô le» dkevolier» de la Mauritanie. Il 
n*e»t donc point étonnant que mes trait», changés |«r vingt 
années cl de long» voyages, ne «oient point reconnus dans 
une cour où J’ai *i peu vécu. 


Mener entre In cortr et mol une Isamêre étariielta, le renonçai 


cowELLi. Rien n'égale ma surprise, si ce u’eat la joie que 
j’épruiive cil Bougeant au rang illustre où mon jeuue maître 
va se voir élevé. 'Mais pourquoi lui cacher un tel bonheur? 
Quand saur.i-t-11 qu’il est ta fils d’Alfred ? 

oi-M&hic. Quand il en sera «ligne, quand il aura vengé h»u 
père. 

cowklLV. Que dltea-voiHf 

oi arme, ta t’al promit une conlhlenoc entière t écouta. 
ta>r*ctM« Alfred, aux Jflux d« tout* la cour, dédaigné par Ro- 
te! inue et vaincu i*af sou rival, quitta l'Angleterre, ce fut 
dans mes bras qu'il vint cacher sa honta cl son désespoir, 
ptiur distraira m duutaur, je rentraliiid sur un-» pas. Nom 
traversâmes la brûlante Egypte. iums parcourûmes l’aride 
Judée, nous pènvlrAmet jusqu'aux rive* de l'Euphruta. La, 
un hymen brillant, mai» «atisoinotir. tcmbtail devoir fixer 
son Sort. Héln* : pourquoi ta Jour «pu ta r«u«lil père lui ravit- 
il sou épouse ? Dés «prii fut affranchi du lien qui l’mrétait, 
le désir de la vengeanr ■«« m réveilla dan» ton cœur : rien ne 
put ta retenir loin Me sa pairie et de l’enuenii qu'il brûlait 
de cnmlnltre. bM ui frère, I 1 i«î dll-ll #n mettant dan» me» bras 
son lits nu'U mon. liait «le m larme* , mon frère, je le confie 
c* que j'ai de plus cher, et je cour» me rcngvr. St je sut- 
combe, prend» »uin «le cet «nfaul ( qu’il devtannu un héros, 
qu'il iii«) venge à soit t«mr : à c* prix, lu lui diras mon nom, 
el quel sang Va fait naître, Mai» »‘U trompe mon espoir, s'il 
est Imligne «le mol, Je veux qu’il reste A jamais inconnu dans 
ta monta, «d qu’avec moi nèrisio ma mémoire «t in* race.» 
ItéU» l Alirevl a siiccumbé I Que pouvait sa valeur euutrc ta 
poignard d'un assualn f 

w*'ellv. Odieux Palmêrin I Mali le jeune Alfred, que de- 
vinldl depuis lors? 

ot*UM. Chargé d'exécuter l'ordre »*eré «le sou père, je 
remis cet enfant précieux entre le» main» dTw.tr, mon ver- 
tueux écuyer. Durent Win enfance, je repris ma vie errante a 
guerrière ; mai» quand ta temps fut vunu d’sccorajdir ma 
promesse, pour la première fins je revis l'Angleterre. J’avais 
instruit le roi de mon retour et de me* desseins. Approuve 
par lui, j'urdonnai au Dumoifrel «te se rendre à la cour, et 
inot-mème je l'y suivis sons en cire connu. Ma conduite, ta 
mystère dui nie couvre, tou* tes moyen* «pin j’.«i dû em- 
ployer, s>xpliqueut maintenant à te* yeux. Mats chan- 
Ksolis «ta diwOUi* t quelle est cette jeune ]>er»oime dont la 
, beauté reçoit tous le# hommage*, et qui ne jurait sensible 
qu’à celui «le ton maître? 

cqwelly. J’aurai» dû vous en instruire, je le sais ; mais un 
craignait votre sévérité : d’ailleurs, le rang que ta jeune Olora 
liant A la cour me rassurait sur ITriiur. Nièce de ta du- 
cbesse Stéphanie, qu'cita a perdue depuis dix-huit mot*, et 
comblée «le# plu* tendres témoignages de l’ailectiuii du roi, 
je n'ai rien vu que d'honorable et d’èlevé dans ta sentiment 
qu'elle inspire à mon jeune maître. Le Condamucricl-Tou* ? 

oi.Na.fiic. C’est ce que ta temps pou» apprendra. Mais ccd 
assez nous occuper «l’un amour qui n'est peut-éire qu'un 
| goût pa««oger. lia soin plus important m'apjjelle auprès du 
roi, el j'y vais. Toi, cependant, «ttance et discrétion. 

cowciAV. Vous connaisse* Coueliy ; il est à vous Jusqu'à la* 
mort. 

ui.Mk.nic- J’y compte, (u **•«.) 

SCÈNE lli. 

t.OWEU.Y, Mil. Voilà doue tous lues soupçon* dêlrtiil , 
tous me» »crupute> évanoui*. Quoi! lu Ltamoisel «si tils d'Al- 
fred I Quelle joie pour lui I Quel moment pour ta sensible 
I Olora !... Mais que gignitta, ce |« u «tant, ta ton mjatérieux 
r d’Olmèrie en bi« jurlant de cette jeune personne? Que jkjuI- 
' il soupçonner? S«m destin serait-il un mystère cumme ta 
iiAtrc? La reucuntre serait birarre. Comment s'eu assurer?-, 
i Par «jul «léconvrir?... Miulame Léontine, sa gouvernante ou 
plutôt son amie, «jui ne l'a point «julttée, dit-elle, depuis 
; l'enfance, peut seule *ur ce puiul avoir quelques lumière»; 
i mais comment espérer?... La voici. (Lemiuc, <« coirut, 

1 lurpritc d« w«r 

SCÈNE IV» 

COWKLLY, LKONTtNt. 

ix.oxtiMk. Ch mnis, je lie lue trompe pas!... C'est Cowdiy 
que je Vois? .... 

co*m.lt. Lui-ménie, madautc Léontine, l«»ut encuanlé du 
plaisir de vous reucuulrer. 0 

UoxriNE. Depuis qui un; jour», qu’êtes vous donc devenu? 
Où élcs-vou* «lé? 

ciracu. 1 . Au paya «tas mei veille* cl dos anteura. 

LÊoxnxL, me hMattiad*. Dans le» tîauh-s? 
coweuv. Vous Tarez dit. Le «tel létaux séjour! 


L4.0MISK, prCucMMc. VoUS uVtdZ été dans le» Ciules... et x 

doute c’eàt par ordre du Damoteel? 
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cowellv. U ne Fall ail pas moins pour m'éloigner d« lui. i 
LtoNTist, > put» Julie ciel J serioiis-uuus l'objet rie ce I 
voyage? 

ix.wn.li, h pari. D’où vient donc quVIk* paraît troublée* 
leovtim:. C’t'sl un homme bien extraordinaire, bien ln- 
cooiprélMmsible, que votre maître! 

O0WKU.T* Oh! plus «'tonnant mille fois que vous ne pouvez 
l'imaginer. S'il m'était permis do vous apprendre... Ma» 
pourquoi s'étonner?... La cour n'estalle na* le séjour ri* 
pr«»ligç*, «le* illusions* Il est si commun «l’y i.ncouircr de» 
gens qu'un motif inconnu force d’y cacher leurs traits sou» 
uu masque ofHeieux , que je sentis bien »urpm «i mon 
maître était le seul ici que le mystère couvrit d'un voile im- 
pénétrable. 

iM.Mist, » |.wi. Il me fait trembler! Rompiuis cet en Ire- 
tien. (n»«i } Monsieur Cowelly, quelque plaisir qu*on ji* A 
vous revoir, je lie veux point abuser de Votre complaisance. 
Arrivé depuis peu d’instants, vous devez avoir bien des soins 
à remplir, et je mus m'être aperçue que tous alliez sortir 
lorsque je sili* entrée. 

COWELLY, * p*cu J>mbaira»4** , éloignons • nous . HUiH.) 
Auprès de vous uu oublie facilement ><•» devoirs. Mai*, vous 
ra’en faites souvenir, et je me rends auprès du mon maître, 
(il nutt ijto un ulut iltUMUt.' 

SCÈNE V. 


LÉONTINE , mi>. Ce vovaise de Gonrelly m'étonue à un 
poinl... Aurzit-un découvert notre fatal secret? Depuis quel- 
que* jour» le Udiitüinel parait inquiet, riu-ur... Sun écuyer 
revient îles Guides, où uous savon» trop bien que PahiMim 
est caché. Ses discours ont même UU sens **quivi»que... Abl 
t’twl trop rester dans celle tuceililude; il faut uu éclairc isse- 
ment. 5 m la triste vérité doit être connue, il vaut mieux 
qu'elle sorte pure de notre bouc In-, qu’altérée [mr bt vou 
trompeuse de la renomme*-. \wci UKira, Quelle sera sa sur- 
priMl 

SCÈNE VI. 


OLOHA, LÉONTINE. 

uii.MiM. Ah! c'est vous, nia chère nniilrcsse! Cowi-lly u 
reparu, je vienj de le voir, il arrive de* Gaules I 

oLoR.t, «m tin*. Oc* Gaules! Ab! ma chère LéouLilict 

liomim;. J'ai prévu vos alarmes h cette elFi ayante nou- 
velle. 

ulora. Plus de doute: ils auront découvert le secret de ma 
naissance ; ils cherchent mou père... 

LtosTivr. Ne tous livrez jets cueore à («■* affreux soupçons. 
LVailh-urs, quand le Danioisel aurait pénétré votre secret, 
quand il «hVouv rirait l’asile de votre père, qu'aux icz-vuua a 
reduutcrMo lui? 

olora, Ze*u«r. U me méprisera, me luira peut-être. 

1 tovri>t. Oui, u la voix publique, l’iuslruisaul «le vos mal- 
heur», répaud sur eux le venin «le lu c.douiui<-; mais si 
vous-même, cédant à la plu* impérieuse n< ers» 1 té, et tous 
armant d’une noble franchi»*, Viols lui faites uu sixiivn: aveu, 
n'en doutez p.*s, madame, son Ame sera touchée du uni do 
courte; il n’osera douter «le l'innocence de votre père : l'a- 
mour mémo prêtera do» force» à su justification. 

OLORA. (Jum: lu veux que, sans mourir do douleur et «le 
honte, j« lui dise : «Olora vous.» lr..nipè, «lie u’est point la 
nièce de la duchesse Stéphanie; c'est la tille... grand Dieu!... 
la Lille dePaluiérinl •» Ab ! jamais!.,. 

lêo*tir». Voutez-voH» d«>nc mi'il vous reproche uu jour île 
l'avoir laissé ri ms l'erreur? U ailleurs, «[tu peut prévoir le» 
événements que ce grand iowr doit amener? 

olora. Que Tfiix-tu dire? 

LÉosnsE. Cc tournoi partout annoncé, les fête* qui doivent 
le suivre, ne peuvent-elle» [«as inspirer A votre père le déair 
de revoir un matant sa tilb* et sa patrie î Dans h foule im- 
mense des chevaliers étranger» qui a'y rendent de lotîtes 
parts, il pourrait facilement dérober ses IraiLs A ceux qui le 
connaissent. 

olora. Dieu! quel espoir tu fais naître en mou àmc! Ah 1 
je donnerais la moitié de ma vi« pour jouir- Un moment du 
bonheur de h voir. 

leotti^l. Mtb TOBbnJüw, pourri «-tmis le reconnaître? 
Depuis votre enfance vous ne l'avez vu qu’une seule fuis, et 
tous un nom supposé. 

olora. N’importe, chère Léontine; il est toujours présent 
A inu pensée. Oui, je crois l'avoir encore devant les yeux : je 
le rois couvert de son armure lugubre, et la douleur em- 
preinte sur tous les traits. l'n crêpe funèbre lui sert d'écharpe, 
un autre enveloppe son bras. Son êcu, RttllS «levu* 1 , est noir, 
ainsi que le panache qui ombrage sou casque : tout, dan» 
son aspect, respire te deuil et la tristesse. Au ! ses armes, scs 


traits et sa douleur, sont pour jamais gravés dans uia irié- 

moire. 

uoYfiNC. Eh bien, s’il paraissait, si le sort propice ou mal- 
heureux l'amenait aujuurd'lmi . il dépend de vous qu’il 
trouve Han» voire uniant un défenseur, un appui. 

OLOfct. Dieu! Voici le Damuisel. 

itanui. Allons, madame, du courage! 

SCÈNE VIL 

LF. DANOISE!. ( 11 . OLORA. LEONTINE. 

LfctuuouCL. Eh quoil c'eut vous, belle Olora! si malin dans 
res lieux! L’agitation qui règne à la cour aura uns doute 
troublé votre tCJ*o*. Déjà mille chevaliers rassemblent dau» 
le« galène» du palais; tout retordit du bruil «les durs et du 
Iriaii.iwiiiciil «le» aruo*s : lez hêratit» umiucerit au son des 
fanfares le tournoi qui va s’ouvrir et la réception qui doit le 
précéder. Le nom *ml du chevalier est encore un mystère : 
mal» qu’il c-t Heureux celui que h? roi mémo dort armer 
dans jour! Ilèl.«s! si, comme le mien, suri ruiur éprouve 
le tendre empirevle l'amour, il pourra, lirr d'un si noble es- 
clav.iu ’, metlre aux pie«l* de su dauio. su vie, si gloire et son 
épée. AUI quand uu ai beau jour luira-t-il doue pour voir* 
arnnnl ? 

04.0HA, i>m k Lëuotkc. Tu l'uuteuds, c’est encore pour moi 
qu'il en forme le vieil. 

n: i>am«mm.l. Ou vmi» verra saut doute A celle fétu bril- 
lante? 

«•loua. Non. seigneur. 110:1. Ces plaisirs, cette pompe na 
MMil jdu» fut» puur moi : l'obscurité, les larmes, voila dé- 
sormais mon purhige. 

Lt. pauuisll. Qu'entends-jel... Quel discours!... L> virpriw 
.1 troublé me» sou»!... Von», uu punit y paiaitie! Liu«-l-pj« 
peine seCrêU*, qudquo inulbeur imprévu auraioiit-üs altéré 
!e bonheur de uu tendre Olora? Ali! dissipez mon allreusu 
inquiétude. 

olora. Ouv me domaikdez-vouf ! fuyez plulùt, oubliez uua 
infortunée... Abandonnez uu cœur u«uji>abic<|ui vou» trompa, 
et qui, *'*us do v ai us dehors, osa recevoir uu hommage dont 
il frétait pas digne. 

ll iiahoull. N ou» tue glacez d'etiroi !... Vous, tua tromper^.. 
Non, nuit, la douleur vous égal»;. Ah ‘ par piiié, daiguez-iou» 
expliquer. 

olora. Vous l'exigez?... Oui, je sens «pio je lu dui». Vou» 
ill**z nia conuailre. La duchesse Stâpli-uiie no fut jkiuiI uu 
parente... aucun lieu du sang 110 m'aUucluut A elle... Seule 
au (notule, ivj«oii»M!t! de lu us, sans appui, sans e»potr... Je 
suis la tille... la tille de l'aluuMUi ! 

le dauoisll. Grand Dieu!... La fille de .l'assassin d’Al- 

fnaJl... 

ou'iu, ar«« «uftrp». Arrêtez! arrêtez! mon père est inno- 
cent. 

u. i**Moi»i.L. Ah! u.-ulanie, uicuiez uiiMi lioidde. Mau com- 
ment Yub-je A U cour la tille de Ihdmèrin? 

oiora. J’av.iD déjà pouiu ma mère quand un injuste arrêt, 
pro-M-manl le» j.rnr» U«? mon pèi'o, le* força d'aller cacher su 
léle sous un ciel èlruiiger. Se» biens avaient été saisis, «*» 
rluMciix dèlruil»; je restais ncule, sans secours, sans amis, 
abjiuluiméL- «le tou», eXicjité de uni ci 1ère Léontine, qui nu 
pouvait m’offrir que sa lemlreesa et ses larmes. Dan» cette af- 
freuse situation, une ancienne aiuic do ma famille, ou plutôt 
uu auge envoyé du ciel, vint mu ternira une mam sucmi- 
rahle; c’était la dueliosse Stéphanie. tà*rUine «b- 1 innocence 
; «le uiuD |>ére, loiuhee de nia jc-uilease et du me» malheur», 

I elle mu recueillit quand tou» me rtpou»»au ni, et pour ino 
prodiguer bmv les soin» il'itue uièn-, écarter surtout lus soup- 
çons et m'assurer uu sort dans l'avenir, elle m'éleva sou» h) 
nom de sa nièce, tille stipjioséc d'un fréta mort eu t'alustinu. 
Moi-uiéme, trom|M>« par s 1 tc(idrpne t j’ignorais le secret de 
ma nai-Muice. et Ci- u«t fut que qurlqtfe-» heurrs «vaut sa 
luorl qu’elle lu 'eu fit la révéJatiou. Dé» que j'en» anpiis ce» 
triste* lumièi'i -. je üs prumlre secrètement des infor mations, 
dans l'espoir U obtenir quelques éclaucisM'iiienta »ur h? «nrt 
de mou malheureux pèr«r, et do pouvoir voler d*u* »r* bras, 
lui « onsacrer de* jours ou'alor» j«* pouvais lui donner sans 
partage; mai» j*- irai pu découvrir le lieu de sa retraite. 

le uavoisL'i.. N«»ii» In «lé\ ouvrirons, madame; c'est A moi 
qu’il appartient détonnais «le vous rendre ce père «lotit vou» 
n’uvez jamais goùlé les doux uinhr«*sement». 

üloiia. bue Foi» seulciimnt, une foi» mes yeux Pont vu, et 
mo nuage e»t n stèe gravé» «tans mon OOCUt. 

u: uauoisel. uuu: l «tiqiuis mu malheur il aurait osé repa- 
r allie? 

(i; La DaoioiAcf, *11 premier acte, pot tu l'habit d'Mptnott A I 

cbttaJerk; au deuxième et Iroiniemc arlcs, d est vélo en rlictaticr. 
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PALMÊRIN. 


olora. I! y a trois ans (c'était l’année qui précéda celle où 
ma bienfaitrice expira), nous étions à sa maison de campagne. 
Un soir, au moment où l’obscurité me forçait de quitter les 
jardins du château, tnut à coup, au détour d’une allée, je vois 
s’avancer précipitamment la duchesse suivie d’un chevalier 
dont l'armure me dérobait une nartie des traits. « La voilà, 
lui dit-elle en me désignant; bêlas I regardez-la. mon ami, 
voua n'avez qu'un moment, o Alors le chevalier s'approche 
de moi. Je ne puis vous exprimer ce qui s« [tassait dan» mou 
cœur. Tou* les deux immobiles, nous nous regardions en n- 
lence, et U duchesse fondait en larme*. L'inconnu me prend 
la maiu, il la presse sur son cœur, en laissant échapper un 
profond soupir ; puis se tournant vers sa conductrice : m L'est 
assez, lui dit-il; je suis satisfait, mais bien malheure jx! » A 
ces mot*, il s'éloigne, et la nature m'a dit le reste. 

le damoisel. Ah! qui mieux que niui peut comprendre et 
partager vus peines? Jamais non plus jo n'ai cunuu le bon* 
heur l'An appelé du nom de fils. 

leontisi . Chu donc vous a présenté à la cour, et quelle 
main éhvu votre enfance T 

le damoisel. Au milieu des montagnes de l'Écosse, «bus une 
vallée froide et sauvage que traverse un torrent, s’élève un 
antique manoir, t'est là que, loin du monde, dans un pro- 
fond secret, s'écoula mou enfance. Iwar, respectable guerrier, 
l'habitait seul. U y forma ma jeunesse par une éducation sé- 
vère, mais dans une Ignorance absolue de moi-méme. «Jeune 
homme, me disait-il souvent, sois brava et hardi, le soit t’ap- 
pelle à de grandes choses. « Quand j'eus atteint l'Age d'aspi- 
rer à la chevalerie, il ma conduisit sur une haute montagne 
d’où l'on découvre plusieurs chemins. J'y trouvai un coursier 
et des armes. « Pars, me dit Iwar, suis ce chemin, va deman- 
der au roi l'ordre de U chevalerie. Quand tO auras mérité de 
connaître et de |M»rter ton nom, un illustre chevalier te dira 
quel fut ton père, te montrera son meurtrier, et tu le venge- 
ras. » A ces mots il inc quitte, et se perd dans les montagnes. 
Je suivis le chemin qu’il m’avait indiqué. Bientôt une forêt 
se présente, et la roule s'y enfonce. Tout à coup s’oifre devant 
moi un chevalier qui m’arrête au passage. Sa laille est haute, 
son maintien lier, sou armure bizarre, et tout son aspect fa- 
rouche et singulier. « Damoisel, me crie-t-il. sais-tu porter 
la lance? — Tu vas le savoir, lui, «lis-je, » A l’instant nous 
courons l’un sur l'autre, et je le jette sur la poussière. Il se 
relève et m'adresse ces mots : « fa victoire me comble d’es- 
pérances; poursuis tou chemin, dis «pie tu as vaincu le che- 
valier des montagnes d’Ecosse, et quand tu auras besoin d'un 
ami véritable, compte sur moi. » Il me quitte, et j’arrive à la 
cour. Mais jugea de ma surprise! ce même chevalier uue j’ai 
vaincu dans la forêt, toujours bizarrement armé, mystérieux, 
incompréhensible, m’avait devaucé dans ces lieuxi annoncé 
au roi, et fait inscrire parmi les aspirants, sous le nom du 
Damoisel inconnu. 

clou*. Cet homme singulier est donc votre guide, votre pro- 
tecteur? 

Lk n a moi s 1 : 1 . Je ne sais ce qu'il est, ni quel mol if le fait 
agir; mais sa conduite quelquefois confond ma raison. Cet 
être, que je ne puis définir, épiant toutes mes démarche», 
surveillant toutes mes actions cuinme une ombre attachée à 
mes po», pénétrant jusqu’à mes plus secrétes pensées, m’ap- 
poralt à chaque instant; et, avec une rigueur inflexible qm 
m’irrite et me subjugue, il rue traire mes devoirs, me montre 
le chemin de l'honneur, et me rappelle 1a vengeance que mou 
père me fttmmatide. Sans se cacher, il évite les regards. Ce- 
pendant, à toute heure, en tous lieux, je l'ai vu pré» de moi : 
U me semble toujours l’avoir à mes côté*. Dan* le silence des 
nuits sa voix résonna à mon oreille. Jusque dans ce moment 
même... (otaxnc |«r«u.) Le voilà. 

SCÈNE VIII. 

Les Pa»r4.DK»rs , 0LMER1C. 

olmésic. Malheur ail lils ingrat, s’il se livre aux douceurs 
de l’amour quand l’ombre d’un père gémit et demande ven- 
geance ! 
olora. Dieu! 

u»5Ti5E. Quel homme, et quel discours! 
le damoisel. Qui que lu sois, c’est trup éprouver ma pa- 
tience | Pourquoi m'affliger par d’injustes reproches? 
ouur.Hu:. As-tu vengé tou père ? 
le immoikcl. Je ne le connais pas. 
oliieiuc. Es-tu digne «le le connaître? 

LC damoisel. Que faut-il faire? Parle, et ne m'outrage point. 
OLNÉnic. Te livrer à la gloire et fuir la mollesse. Pais reti- 
rer celle jeune personne; i! faut que je te parle. 

oloila, à LmaUa*. Léontine, éloignons-nous; l'aspect de cet 
homme me fait trembler. (el« nm W rw.) 
ls Damoisel, i‘«rr4i«ui. Arrêtez, madame. (s'Mnwiu » Ofecnc./ 


Je n'ai point de secret pour celle à qui j'ai fait l*botninagt ri- 
ma vie. 

OUI taie. Jeune imprudent! sais-tu s'il cat à toi, « Lieu i[<m 
tu veux lui donner? 

le damoisel. Ne puis-je au moins di*|M>ser de mon aeur? 
cil* i:ric. Peut-être, (a m*«.) Pardon, madame; inaLi.li,. 
ucz vous éloigner : c’est de vous-même qu’il Lut qui je 
entretienne. 

oLoftA. De moi!... seigneur; je me retire, (a Je as 

puis t’exprimer l’elFrui dont mon Ame est remplie. 'oi«i « 
laoatmc •artcnl «a «oumMrani Ulmcrk. Le Utunuel Minbl* Uin eflxv pu 
«voleur ne impolirooe.) 

SCÈNE IX. 

OLMÊRIC, LE DAMOISEL. 

le damoisel. Nous voilà seuls enQn; que me roulcz-votu? 
olmeric. Quelle est cette jeune personne auprès de laqiuflt 
tu |H>rds des instant» que lu devrais consacrer à ta gloire' 
le damqiskl. Son nom e»t Olora; celui de sa famille est m 
secret quelle a confié A ma foi. Vous avez vu su beauté, w 
grâces; ah! si vous connaissiez ses malheur», vous ea teret 
louché. 

olmeric. Tout chevalier doit honorer les dames; mai» <\ v . 
l’nmour ni» soit que le délassement du héros, car il éteint U 
valeur quaiirl il naît avant elle, fléla»! il a causé tom k» 
maux de km père. Imite ses vertus «I no» pas ses erreur». 
le damoisel. Mon pèr*!.., Voill l'avez donc connu? 
olmeric. Arrête : le temps n’est pas venu «te m’expüqwr 
encore. Fais ton devoir, remplis le vœu d’un père qui, d* 
fond de sa tombe, contemple en toi le seul espoir de MB DM, 
et tu pourras ensuite donner quelques moments aux douceurs 
de l’amour. 

li damoism.. Eh bien, achevez de m'apprendre ls devoir 
qu'il m’impose, et moulrez-moi le coupable qu’il faut que je 
punisse. 

olmeric. Tu n’es pas encore chevalier. 
le damoisel. Héla»! cet honneur m'est promis; maiscum- ■ 
ment puis- je l'espérer? Sans nom, sans rang à U cour, vu» 
titfes de noblesse, qui parmi voue daignera me nommer wn 
frère? 

OLM finie. Le plu» illustre, quand je l'ordonnerai. 
le damoisel. Quand vous l'ordonnerez I... Tout vous «1 
donc soumis ici? 

oi.MéRic. Quel usage ferais-tu de tes armes, si aujaardlmi 
même tu èlais chevalier? 

le damoisel. Si j'étais chevalier !... je volerais au touran, 
t'appellerais toutes le.» joutes, je rendrais tous les comtal'! 
l'amour me prêterait la force et la valeur d'Artus, <4, d»çot 
alors d'accomplir mon destin, je viendrais vous dire : «Don- 
nez-moi mon nom, et moptrez-uioi la victime que déniait 
mon père. » 

olmeric. Bien, jeune homme! je suis coulent de toi, et tu 
seras satisfait. 

le damoisel. Que dites-vous ? 

olmeric. Aujourd'hui, tout à l’heure, ki, le* vœux wtoot 
comblés. 

le damoisel. \h! n'irritez pas mon impatience p»r l’atlrail 
d’nu vain espoir; héla»! il m’eu coûterait la vie. 

olmeric. Pour oser former ce doute, fui -je jamais trot»!*’ 
Le roi va sortir de son conseil ; il viendra dans ce lieu. Re> tes-» 
et tu verras si ma prédiction s'accomplit. A lieu! 

SCÈNE X. 

LE DAMOISEL, m). Je ne puis revenir de ma surpo*- 
Qnoil ce «trait pour moi que ce grand jour «'apprête! W* 
rais chevalier! O inmi Olora! tes malheurs seraient «lonr * 
leur tenue.' Ombre de mon père, tu serais apaisée, et «"•' 
j’aurais un uom que je pourrais aussi rendre illusIrepRr wc* 
exploits! 

SCÈNE XI. 

LE DAMOISEL, COWELLY. 

cowei.lv. MruurAui. Ah ! seigneur, je vous cherchais psrloM. 
le damoisel. Eh bien ! 

COWELLV. Gardez-vou* «le quitter ce» lieux, 
u: DA MO ts KL. Pourquoi? 

cowEUV. C'est «lans celle salle, au milieu de oc* trophées 
que vous allez recevoir l'ordre de la chevalerie. 

LE damoisel. U est donc vrai! Sage Iwar, si tu ne m'a» poüd 
trompé, je touche au moment de connaîtra ma destinée! 

cowellv. Ah! seigneur, ma joie en est si grande, ijce j’ J J 
Hune A retenir nies larmes, t'n Jour de plu», cependant, cl 
e serais tvvenu trop lard des Gaule» pour êlie témoin de e 
grand événement. Ahl ''en aurais maudit votre solitaire 
trouvable. Mais. A propos, seigneur, que ferons-nous de celh 
boite qui lui est destinée ? 


I 


Digitized by Google 


PALM ÊR IN. 


le MttOUO.. Je l'ignore. 
cowtUY. Mai* Je qui 1» tenez-vous? 
ir. »a»oi>bi. Il y a peu de joui'» que, me promenant muI, 
aux approche* de la nuit, sur le* bords iltt S«\jounl, h l'en- 
droit «mi s'élève le tombeau du grand Alfred, des gémisse* 
ment* frappent mon oreille; je nie dirie • n-r» l'endroit d'où 
portent ce* cri* plaintif*, et je vois, étendu sur le boni d'un 
sentier, un guerrier s«s débattant contre la mort. Saisi «l'hor- 
reur et de pitié, je veux !«. secourir; mais il m'arrête, et, 
d'une voix expirante, il m'adresse ce» mut» : .. Klnugcr, 
qui que lu soi*, n'entreprends point de prolonger mes jour*, 
h trama en est coupée, et ma mort effroyable est le juste 
châtiment de mes crimes. Mai* le ciel, peut-être, permet que 
je les répara, puisqu'il t’envoie Ter* moi. Approche, et jure 
d'exécuter ma dernière volonté. « Je le promis. Abus, faisant 
un dernier effort, il tira celle botta «le son sein, et, nie la re- 
mettant, il ajout» : ■ Un grand secret y est contenu, il doit 
rendre La paix et l'bontieur à l'innocence faussement accusée : 
hlte-toi donc de la faire tenir nu Solitaire des Gaules; on te 
dira sa retraite. Si, par un sort fatal, tu ne pouvais l'at- 
teindre... » Il expira sans jxiuvoir achever, 
cowelly. Et vous restâtes chargé de la boite et du secret? 
le damoisel. Ne pouvant quitter lu cour, et sur de ta lîdé- 
lilé, je te chargeai d'acquitter m» promesse. 

COWELLV, Et Vuuseti êtes en effet dégagé, puisqu'on votre 
nom j’ai volé dans les Gaules pour remplir 1» dernière vo- 
lonté du chevalier mourant. Mau puisque le Solitaire a quitté 
u retraite, et que personne ne suit où il a porté tes pas, 
peut-être vous «le vriei ouvrir.,. 

le damoisel. Nou, je dois respecter ta f«d proinise et at- 
tendre «juc le temps éclaircisse ce inystèie. 

tonur. D'au iras soins, d'ailleurs, vous jppdhnt uu- 
ourd'hui. 

LE DAMOISEL. Qu’calMlll-j* f 

cowelly. C'est le roi qui s'avance... O mou maître! vous 
allez être chevalier. 

SCÈNE XII. 

LE Itôl, OL.MERIC , LE DAMOISEL, COWELLY, Cmevaüsm*, 

t.l LlUULKS, DES ECCYBRS pcftMl «w «miure H Ira «UnbuU 
*•<«(* S r*ramir-iil d'un eber*b«r. te owtVr, m rup ti I* roi bouI* uir 
lu* trW. U» cte»*li<rr» wkiI «• In du nu. 

ix soi, nu ton mam. Clievaliers, vous êtes instruits du sujet 
qui nuu» rassemble. Nous allons recevoir un jeune damoisel 
au rang de nos fréras d'armes. Il vous est inconnu; mais, 
fliîèle aux lui» iosUluées par Artua, c'est en votre présence 
qu'il va subir son examen. Si, malgré les réponse» du jeune 
xipiraut, ü restait sur sou destin quelques obscurités, d’a- 
vance je suis garant qu'il «al digne eu tou* poiuts de l'hon- 
neur qu'il sollicite. ‘Qu'un présente le candidat. 

U damoisel, k |*h- Je ne puis contenir mon agitation, (a 

(jjxmtk, qui s'approche de Ui •« lui prortlt U mio.} C'cSt donc VOUS, 

généreux ami... 

OLBEBii:. Silence 1 (U coodua U DamoiMl «u («. du trfa«.) Sire, et 
vous , chevaliers, ce damoisel , servant d'Ailu», demande 
l'honneur d’ètra armé chevalier. 
le soi. Qui le présente, et qui répond de lui? 
olnuiC. Moi, Je Preux de» montagnes d'Ecosse, chevalier 
de« sept royaume» et de la Table ronde. 

1 .E soi. Quel» !*unt se» titres? 

iKicRtc. Suixante aïeux nobles et sans taché. 

le km. Ses faits d'artu«»7 

oLMtaic. Il m'a vaincu, et c’«isl la première fois que j’ai 
mordu la poussière. 

lc roi. Jeune homme, un tel exploit suffirait pour immor- 
taliser un vaillant chevalier. Mais poursuivez; quel est son 
nom? 

u damoisel, à p «wi. Que répondra-t-il? 
ouitaic. Le Damoisel inconnu, jusqu'au jour où le crime 
puni par mid bras laissera sortir «le la tombe le nom glorieux 
que le ciel lui réserve. 

u roi. Il suffit, uoLle preux. Et vous, jeune homme, puisse 
l'intérêt que vous m'inspirez pusst*r dan» tous les cœur»; 
Chevalier», vous l'avez entendu ; daignez-vous l'admettre au 
rang de vos frères d’armes? (th« l« «Jwaltn undm u b*ui ei. 

M" àt (OMCBiMMtit. H la gwnicr* htutrni teir* bout. - Uni <o«- 
*<»*« i) Apfirochez, DilllloUcL («M ftuJ un <*tr<*u i„ tria*. 

(Ilntrte J ruusluil le OmmoikI, auquel te mi chaut*, l'q,rot d'or, qu'uu lui 
pr*««B<a tar un pial d'argaol. la tuUr éeuft r pceatnLi »a roi une rpe« i'K 
•«u rwakarou. L* mi I* prattd «‘ I* mal S «Hawnr. eu «dratatal la parafe 

m iMmonet.) Racev ex cette épée qui fut terrible uans les mains 
«Je votre père. Je vous U donne eu son nom; c’est avec elle 
que vous le vengerez. La tête de son meurtrier devait uppar- 
tenir au glaive de la justice; mais, dau» les Etats étrangers 
qui lui ont ouvert un tisiJe, U loi ne peut l'atteindre, et |« 
crime reste impunL Allez donc, l'honneur «'t le» loi» de ja 
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chevalerie tous le permettent ; allez venger il 1» fuis un père 
et m» justice impunément bravée, foimfeit mini r«p« *» nimoiwi.) 

LE DaMOISEL, ta tirant da fourreau. O toi que llloll père A rendue 

reduutable et sacrée, tu ne me quütrra* plus que son ombre 
ne soit satisfaite et tons mes devoirs accomplis! 

i.c moi. Chevalier», recevons son serment, (tu numiaci.) Ce 
fut Artus «|ui le dicta ; songez que qui l’enfreint s’attire la 
haine des hommes et le courroux «lu cirl. 

LC DAMOISEL, l'epfe *u«, mit IM g mou tur I* rarrria i uni lr« cher»- 
lier» tirtal l'fe-e, *1 le roi te lr»e. Je jura Dieu, Artus et cette épée, 
d’être lidèle à m» foi, à mon prince, à l'honneur; de vouer 
mes jours â l’appui du faible, au soutien du juste; et surtout 
je promets secours i l'innocence opprimée, a la vertu persé- 

CUléa. (u n*u*a«**l ml* * |fnwi ; |« rw lire »m epéa H I*J *o Amu« 
•roi» oui}» tur l'rfaut* en pr.muur*iil lr, parut*, mi><iM i ) 

LC noi. An nom «le Dieu, île saint Miche] i-L de saint Geor- 
ges, je te fais chevalier r sms preux, hardi et loyal, (au mhu 

iutUul Us etxrtU-r, tirai U Sttui «Tara», lu* guerrier* htiMenl Uurt lum cl 

U rrremosir «si terwinSe.) Jeune chevalier, un tournoi va s'ou- 
vrir, vous en aurez les honneurs : les loi» «le la chevalerie 
vous permettent de choisir dans m» cour I» darne qui doit y 
présider; jouissez de tons les avantages que ce beau jour 
vous «lonne. 

le dauoisel, U>* * Coataiiy. Cowelly, va, court, dis h Olora 
que je sms chevalier, quelle essuie ses larmes, et que nus 
père* seront Wllgés. (L« roi wrl »w h.ul k iwrlrgc.) 

SCENE XIII. 

ORMEHIC, LE DAMOfSEL. 

lk rAurnsEi., k part. 0 ma clkêra Olora, tu v.is donc présider 
à celle fête brillantet th»i, c'est de te» mains »dor«Vs que je 
veux recevoir la couronne du vainqueur, 
oui une. Eli bien, es-lu content? 

le danoise!.. Je «uis au comble «le mes voeux. Mai» vous, 
mon généreux protecteur, ou plulAt mon génie tutélaire, 
comment vous exprimer l'excès de ma reconnaissance? 

oi.NEKic. Va, ju suis payé par ton bonheur. Mais ce tournoi, 
ces joute», ce» jeux d'enfant ne doivent être pour toi que le 
prélude d'une autre gloire. Si lu sors triomphant de la lice, 
un vaisseau préparé tout exprès, et «iont la voile déjà se «ïè- 
ploic, nous conduira vers la retraite qu'habite l’assassin de 
ton père. 

le damoisel. Vers sa retraite! 
olmlric. D'où naît U surprise? 

le pahoiwl. Quoi ! vous connaissez l’asile qui le dérobe aux 
lois, et ce monstre respire encore! 

outEnic C'est ù ton bras qu’il est réservé de le pnnir; et, 
pour qu'il ne puisse t'échapper, je l'ai fait chercher avec un 
soin infatigable. On a découvert sa retraite ; des anus fidèles, 
secondant met desseins, l'observent en secret et m’instruisent 
de se» moindre* «lémarche*. 

le pamoisel. HAtez-vous donc de me guider vers lui, qu’il 
cesse de vivre, et que sa mort commence mon existence. (o« 
mmu Moue t* mwftftte.) Mais quel bruit sc fait entendra? 
olmiric. C’est le signal des combats. («:*»*itj mx omr i.) 

SCÈNE XIV. 

LE DAJKM8BL, 0LMER1C, COWELLY. 
cowellt. Entendez-vou», mon cher maître? L’appel sonnr, 
le tournoi va s’ouvrir, et déjà mille chevaliers assiègent Je* 
barrières. 

le dahoisel. Qu'on prépare m«t» armes. 
olmlric. Hends-loi au champ d’hunneur, et souviens-toi 
de b» promette, 

ut oamoisel. J’y vole, cl j’en sortirai digne, cl de vous et de 
mon pèra. 

oluébic. Viens, triomphe, accours dans mes bras, et tous 
les deux nous compterons un du nus plus biMUX jours, (ils 

turtcnl luu» lut irora.) 


ACTE DEUXIÈME 

l.'n jardin : à droite, un Irène «le verdure. 

SCÈNE HIEM1ÉEE. 

CLORA, LK0NT1NE. 

olora. Non, j« n« puis supporter davantage la vue de cette 
horrible fête ! Laisse. moi fuir, laisse-moi m'éloigner encore, 
tt «:«• sont lâ les jeux, lus plaisir* des guerrier* !... 

leontink. Mai* que doivent penser La cour et le roi en vous 
voyant quitter tout A coup un tournoi dont tous êtes nommée 
la raine ? 

«ilora. Ah ! ne mu vanle point c« funeste honneur, qu’il 
faut, héla* ! acheter si cher. Comment puis-je contempler, 
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san3 mourir o'cflVui, le spectacle affreux île* pèiiJ» où mon 
amant s'engage ?... AU ! Léontine, loi qui connais mou cœur, 
juge île mes tourments... Dieu !... qu'entends-ju ?... 

Ltocnutx. fiai Cewcllj qui actourl. 

SCÈNE II. 

OLORA, LEONTINE, COWELLY. 
coon.i t. Eli quoi J madame, avez-vous pu quitter lu trône 
et celle fêle immortelle ! 
ouïr*. Que fait votre inailre? 
cowvllv. Des nemilb. 

olora. Ces cruel» combats ne vont-iJs point cesser? 
cowiim. Us sont finis, madame. 
ou> ha. Ah ! je respire. 

COWEU.V. Votre incomparable chevalier recueille en ce mo< 
ment les transports et les hommages de la publique admira- 
tion. Ah ! que u’arez-voiiB été témoin de son dernier exploit! 
Non, jarnui* un tel combat ne s'était vu, peut-être, 
olûiu. Il a donc couru de* dangers hum aJTn.HU ? 

CowiU,T. Les première!» joutes étaient terminée», il avait 
triomphe d.ms tous les jeux, et déjà I on vous cherchait pour 
couronner sa tète, lorsque tout à coup la trempette reiiu*, la 
barrière s’ouvre, et Ion toit s'avancer, d’un j«as majestueux, 
un chevalier d une taille imposante. Toutes mis armes sont 
noire* ; un crêpe funèbre décrire sa potlruii! et son bras ; et 
la visière de sou casque, ou U«Ue un |»*uucbu noir, nous dé- 
robe tous ses trait.*. 

olora, * Dieu ! eu armes noires ®«l Aspect «le dou- 

leur et de deuil... luUt mou sutig s’est giaté ! 

cornu. « Etranger, lui crie le héraut d'armes, qui êtes- 
tou*?— C hevalier, répond-il d’une voix qui s'accorde avec sou 
air martial. — Vu*-'! est votre nom? — 4e n’en ai plu*. — 
Votre devise? — Je donne et cherche la mort. — Que de- 
mandez-vous? — Le combat A outrance contre tous tes «he- 
vahm de ce tounmt. • 

olora, k Lf-oiiu. Léouline, c’est lui... c'est mon père ! 
iboktixe. Silence! ne von» trahissez pas. 
cowu.lv. A cet uppel inattcudii, un cri d'indignation se Tait 
entendre, les juge» du camp s« lèvent, et pour ne point eu. 
sangla nier le spectacle d’une fête consacrée a de» jeux, on 
allait fermer le* barrières, quand mou maître. »*él.uiçanl dans 
l’arène, s’écrie : « Au nom de tou* les chevaliers, j’a» cepte le 
combat I » Et se tournant ver» le rm:« Sire, ajoule-l-il, c eSt le 
premier jour de ma gloire; le ciel veut le marquer par un 
grand exploit. Au nom d'Aitus, je demande Ja carrière. « Le 
roi, quVulrûlne sa noble ardeur, se remet sur son Irène, et 
le drapeau noir *c déploie «tan» Je* an s. 
oui**, au Liel mju»te, qu avez-vous permis? 

cowixly. Chacun « impart-, eu liémiss.iiil, l'aspc* t terrible 
du l’bet aln-r noir et lu jeunesse du Dnmobcl. topeudanl le» 
champion» se mesurent de* jeux, tirent leurs glaives étince- 
lants, et le silence le plus pixdoud lègue daus les galerie*. Le 
signal sonne. Mille i-otips à U fins portés, paré* avec la rapi- 
dité de lu foudre, t-blumsseul, comme elle, 1 uni qui ne peut 
les suivre ; la crainte, l'espérance paitageut tous les cœurs; 
nulle cri* reWnlimui en laveur de muii maître, et son umi, 
son digne ami, immobile sur le di-uup de bataille, les yeux 
fixés sur lui, les bras tendu* ver» le ciel, J’tuvuquc, et tour k 
tour s'écrie : « Songe à ton père ! songe A gloire . » 
oloiu, Ccst assez... h'acnevt-z pas... Lèouliue, je me 
meurs. 

cow n i. v. Qii’avez-vons, mailame ? D’où naît cct effroi ? Le 
comliat est fini, le» danger» sont passés, i l mon mollir c»l 
vainqueur. 

6 Lo ha. El c’est lui qui Ta frappé !... Il va venir... Je le 
verrai tout couvert «ir son sawr... Je l'entendrai me demander 
le prix de son horrible victoire, et mes mains... Non, non, 
jamais I... 

CiAfilf. Von» êle* dan» l’erreur, film soin, mdlWj 
le sang n’a T*on*t coulé, et tous «leux respirent imroiv. 

olora. Que dis-tu ?... li respire !... U mon Dieu ! je te re- 
mercie, tu ii a* pas pemnv ce mine abominable. 

covriu.v. I.'incunnu, désarmé, roubiut sur la jtoussière, 
offrait a mou maître mie victime lucile à immoler ; mai» loin 
de vouloir profiler de sou triomphe, li lui lendit la main, et, 
le relevant In. -même, il im adressa ce* jurolc» subbm. » ; 
« Chevalier, qui que tu sois, je blâme ton action, mai* j'ad- 
mire ton courage. Ma vicioin» est asrez éclatante pour ru Pure 
hommage A Ja bcilo Olora : relève ton »-pèe ; je ('urtluituu de 
la porter a m pu-«l# ; «lu-iui que e'e»l le pnimer gage *|ih- 
trjuti amour umi oltnr A su n*auié. Telle «.-*i l' unique J -i que 
l'impose un vainqueur, h L'inconnu, «pu- û'iilmiM votre nom 
avait lait tressaillir, |wiui y M>ii*criiti avec empressement, et 
biriilét vous l’aJIez voir purailre. 
olora, m«« k fir*ud tioua*. l.h quoi ! il va venir I 


I LtowiXE. Au nom du cid, contraignez-vous ! 

} OI.OH v. Et ce malheureux chevalier n’a pis été reconnu ? 

Cu «ELU- Non, madame : son casque, qu’il avait eu tout S» 
' fixer sur sa tète, a constamment caché ses trait» ; et coma» 
il avait ruluvê «le se nommer «n entrain dan* U lice, me se- 
cret est A lui. Vous savez tout, madame ; j'ai rempli ma nu». 
Mon ; maintenant je cours trouver mon maître. Il a besoin 
«le quitter son armure pour .i**is'er aux fêtes qui VMtMoll 
lieu dans ce jardm ; vous y serez sans doute, car ce no seroul 
plus des combats, mais votre fidèlu amant aue vous y venu 
couronné des lauriers de la victoire, (il tari.) 

SCÈNE II!. 


OLORA, LEONTINE. 

ofzvR*. Ah! ma chère Léontine , quel affreux événement’ 
car, je n’eu puis douter, c’eM lui, c'est mon malheureux pète! 

ir.oimfiE. Loin de vous nfllioer, rende* grée*-» au oeitis 
qui le conduit dan* vos bras. Vous allez le voir, et... 

oloiia. Oui, je le verrai ; mais, hélas ! vaincu, proscrit, fu. 
gitif et tremblant comme un criminel, il va venir humble- 
ment demander grâce à sa tille. Dieu cruel I voilé «feot 
comment vous me rendez mon père !... Paix... frentands-jc 
pas?... 

LtoMi.vE. C’est lui ! Allons, mndame, rossembltt toute» rt» 
forces. 

olona. O moment plein de charmes, de douleur et d'eUwi! 

i'iJautria parih «u fnml «lu llOilr* ; il |>ee«« au euqxe OmI U «Wntf 
butM-r. «I ii.-ta *m A U di*1ii ; M etl accamperue par us html « irw 
qui lui iutlM|ue Okq, CdSr^i fait signe aa Rcranl «k k rtltrwr.l 

SCÈNE IV. 


l'ALMKRIN, OLORA, LEONTINE. 

rALNMUR, s'irrllanl an fonJ 4m tbrilrr, «I cache tous u eiUrr. C’en 
elle, «rl je ne puis lui d«m»er ce nom si doux au cœur d’os 
père ! 

lkomire. s oiura. Il von» regarde, et parait cmiu-lre «Tap- 
p fOclier. (Kalmèno »'a«aiM» IcaVeicul.] 

olora, «i>»i k trouble ne Ah ! qu'il est crue* ik ns 

pouvoir voler dans les bras d'un père ! 

Mutin, i p*n. Ciel 1 donne-moi la force d'éUraffrr dis* 
mon «.-in le cri *l« la nature ! (mm.) Madame, un jeune >- 
noble chevalier m'a vaincu : il vous envoie cette épée euosoc 
le gage de «k victoire, et la loi du combat m’ordonne A» h 
déposer A vus pieds, (il **ut *e )«4«tra«r r* preMiilaal aso ZfO*.) 

oloiia, I» «vSraat. Arrêtez!., que faites-vous ? Non... non- 
jo ne puis souffrir... Von», A me* genoux !... (ne a»toire*' 
mrsi.) O mou («ère ! 

i-alnmun. lûeu! qu’enlrads-jo? cl quel nom prononop- 
vous? 

oi.i.ui», Celui que la nature arrache de mon cœur. Ah! n« 
«léineutez pu# u voix, et reeuri naissez votre entant ! 

VAUiaat» . Ou iui#-je?... Quel moment !... IliillH, «o* 
erreur vous iibure ; je ne suis pas... Iléias I je ne puis êtw... 
Üicu ! quel supplice nouveau ! 

olora. No cnerdtn jmlut à me tromper : voire éaietu^ 
vous u trahi vous-méme. Oui, vous été* mon père! i« eoa ' 
uai» vos meilleurs, vo» dangers, voire Innocence... An! m«i 
père, ouvree-mot votre srin, liuwx-iiKii m’y précipiter. 

I-ALMIR», rri««anl a» rékir. t.'etl est trop, tn*| VmiHirtei ! Vu®» 
dans mes bras, ma Lille ! 

OLOSA, dan> lr« 1-rM 6t lu ptre. Ail ! 

PALRKRIR, la pnmanl »«r ton exur. IlÛt 1* foudre 60 èclsl» IDf 

frapper a te# yeux; «tu#*è-je eu te quittant marcher A FèA*' 
lauO, je ne puis réblsler au doux plaisir de t\inro*er u« > uU 
de» larmes paU-nieiJ.-*! 
ouïra. Ab! mon pêrel 

t'Auti.biR. Mai», comment as-tu nu me reconnaître? La o°" 
elle aie t'.i donc révélé le secret de ta naissance? 
olora. Seulement A l’heure de sa mort. 
palnerix. Elle n’est plusl Le cid n’a pas même voam m* 
laisser une aune 1 * , 

i.FOMtM . El vous rouliez encore vous cacher A T* 0 * 
noua priver du iKuiheur que nou* goûtons en ce mooic* 1 * . 

palmKrir. Eh! nVlait-n* pz» par «m excès ds tondrure" * 
le savais a la cour, ma chère Olora, heureuse, 
couiuiela niéoi d' nuR femme pubsanle; aiirai-j« «■ , 7 * 
i«arte du t'ècluirdr sur le sort de ton père? Non, jamsi» - 
I ]N.-uddiii,je n’ai pu resisler ait désir de t« voir un ,n> , 
fille; et c’est dans ce seul espoir que j'ai oonsenh à la J" 4 11 ’ 
mihaiiUi de l'apporter mon éjiée. . 

olora. Gardez-la, mon père, nntn-b, cette épée 
: hanarils d'un combat ue vou* ôlerent un moment q lï, ‘ I 
vous U rendre par Je* mains do votre tille. . 

muRaiN. Qii« «lis-tu t Je don resjiocter la volonté 11 
1 vainqueur. 
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oloba. Ce vainqueur est mon chevalier... que dis-je? il est I 
aussi le vdtre. Ah ! qu’il regrettera sa victoire quand il saura f 
que c'est voua... Oui. mon j*ère, il cumialt nu naissance, «1 
sait vos infortunes : déjà j’ai reçu de *a bouche le serinent de 
protéger vos jours et «ie faire éclater votre innocence. 

l'Aï min s. S.* [H-ut-ill... O nia tille! gir*l»>toi de molaire 
connaître! Ce o'«it ici ni l'instant, ni te lieu de lui révéler 
mi secret si fatal. L'excès même de son zèle pourrait m’être 
funeste. Il ne doit savoir qui je suis qu'on apprenant les 
causes de mon malheur, et ce qui peut servir k nu juslitlca- . 
tion. Quand il en sera temps, c'est moi qui-prendru le soin 
do l'en instruire. 

01.011 a. Dieu! le voici... Cachée vos traits, mon père! 
i-Ai.vf.Ri>. pourquoi T 11 ne me connaît p is; j« juu* rester 
et l’euiendrv. 

SCÈNE V. 

Lts PsÉri t»rjrrs, LF. ÜA1I0ISF.I, «n tuba de uU-^w. 
le IIUMIL Eh quoi! madame, an me privant de lu tue 
de vos charmes, n avez-vous pu* craint a<j voir s'éteindre 
mon courage? Ali! &m* le souvenir qui dans tous les instants 
en remplit ma pensée, au lieu «le recevoir l'hommage d’un 
vainqueur, peut-être auriez-vous en ce moment à rougir do 
ma défaite. 

oloba. EU! quand vous coures h la gloire au milieu dos pé- 
rils, puis-je en être témoin sans expirer d'effrui * 
ll ineotsci.. Pardonner, chère Olora! mon amour... 

OLOBA, lut mnnirsai Palmrrio. Chevalier... 

LK DAMOItKL. nuiùUMAl. Que VOIS-jc ! vous que le sort des 
amies a pour lui instant soumis à ma loi; étranger, dont la 
valeur fuit tout le prix de ma victoire, avez-vous oublié et- 
qu’elle vous prescrit? 
olora, à P *n. Moment terrible ! 
ruaim. Non, chevalier, j’ai rempli non devoir. 
ll iiABoistt.. Cependant je vois encore A vos côté» oetto épée 
que mon respect avait mise à ses pieds. 

olora. Eli»; y fut, en effet, celle épée jadis «i fameuse pur 
tant d’an née* de gloire, cl consacrée par la vertu; mais comp- 
tent sur votre générosité, ma main l’a remise à sa place. 

lk damoisel Qu'entend s-je I Eli quoi! madame, œ cheva- 
lier u-rait-il connu de vous? Daignez m’apprendre... 

olora. Qu'il vous suffise de savoir que tel infortuné méiite 
tous vos égards, et que lorsque vous avez épargné ses jours, 
vous m'avez sauvé la douleur de pleurer son trépas. 

LE DA MOI SEL. Ma surprise est extrême l • 
ka tutu iv Vous m'avez vaincu, vertueux jeune homme; 
mes jours étaient u vous, vau» pouviez eu disposer; vous k- 
deviez peut-être, puisqu'il» étaient le prix de votre vaiiJance, 
et celui que vinbbil mériter ma coupable fureur. AJi! si vous 
aviez pii hre dans mon Ame!... 

le damoisel. Oubliai, chevalier, oubliez un combat où la 
forliino- seule n tralu votre courage. Mais d'où vient donc J« 
trouble et la tristesse que je lis dans tous les yeux 7... Pour- 
quoi semblez-voua éviter mes regards? 
oloba. Hélas! qu'oscz-vouA demander? 
rALMESiN. Tremble* , jeune homme, tremblez d’en ajv. 
prendre davantage! 
le damoiscl. Que veut-il dira? 

palmeris. Souvenex-vous, Olora, que je me suis réservé le 
truie droit île soulever pour lut seul la voile funèbre qui 
couvre mon existence. Tan fût, après les fêtes qui doivent ter- 
miner celle du tournoi, lorsque chacun s»* sera retiré, ne 
manquez pas de vous trouver en ea hrtl ; je m’y rendrai, 
et c’ast ici que je vous révélerai ces funestes secret*. 
le damoiul, * pan. Je frémis malgré moi. 

Valmesi s. l'entend* |«s pas de quelqu’un qui s’avance : 
surtout soyez prudent, ru m non.) 

SCÈNE VI. 

I.KS PstCEEEMS, COWEI.LY, nwwuiI. 
covm.Lt. Seigneur, on vous cherche partout; mais moi qui 
ne pouvais douter qu’auprès de madame je trouverai* mon 
maître, je sms accouru mus hésitai'. La joie, JVmpreAicuirnl, 
m’ont ôte îusqu’a Is rtspiratton. 

i.k MM ois el. Que viens-tu donc m'apprendre? 
covellt. un voua attend pour vous couronner sur lu champ 
do victoire. Tou* ceux que vous bvsb terrassés se réu nuisent 
pour former votre cortège triomphal, (a pun-rin.) Cbeiiilsr , 
mystérieux, dont la défaite e«l le plus beau Lui d’armes de j 
mon maître, n'y paraîtra- vous na«? 

LL MMoiML- Arrête, llovrelly ! Hetpeet k la valeur, et sur- 
tout à J’ infortune. Non, chevalier, oet le loi n*eal pns tuile pour 
un héros tel que von* ; ut Cdlll qu’OIora révère , quel qu’il 
soit, doit être honoré par son chevalier. Madame, on mm» ni- | 
tend, il signerez- voua?... 
olora. Hélas I quai moment pour un triomphe 1 


PALMtaiN. Allez, Olon, allez donner un nouveau prix k la 
victoire, en couronnant r« jeune Kéros d’un laurier que su 
valeur :t »i bien mérité. 

le danoini.i., 4mo t» sarpHss rvdaut*. Rien n'égtls ma surprise ! 

• OSatAfic rirait ta <uwi du i.Ait.) 

SCÈNE VU. 


Les Pnr.r.ÉDexT*, OLMERIC. 

le i>am(>i»m . Ail I c’est vous, mon généreux proUdeurl (u 

•o* d'OImmc C4UM- u» dn turpnsr p«irr»l», Olmrrx- si 

l*rih lou/Mir* c*iwd»itr Palatcrui.) 

ourÉÛc, »■ i nn oil. Que fuis-tu, jeune héros? La triomphe 
t’attend, et déjà tout un |g!tiple te demande 4 grands cris. 

le DAMoisEL. I n triomphe ! eh! que peut-il ajouter 4 mon 
bonheur, quand Olora m'accorde un sourire, et que vous 
été* mli* fait? 

o lm M ur.. Oui, je suis content de moi. ( A PskOrla.) Mais vous, 
chevalier cruel et téméraire. Quelle «ombre fureur, s'empa- 
rant de votre Arm-, vous « Mit tenter d'ensanglanter mie 
arène préparée jouir de.* jeux? 

paluebin. L'est l'espoir de m'affranchir par le trépas d’une 
infortune lmp pesante. 

olukric. Craignez que le ciel ne vous exauce ! (au iimdmuI.1 
Le jour est eiitiii armé d'accomplir ton serment, (a omo.i 
A llez, madame, accompagnez scs j«s ; c’eut de vos main» qu’il 
doit recevoir la rourotmt*. Je «e tarderai point 4 nu; rendre 
auprès de Vull». (A p*im«riti. <|*i Uil «a nou-imol po.r *wtîr.) De- 
meurez, chevalier; il faut que je vous parle. 

olora. Dieiu ! ( a oimffir.) Lb I que lui voulez-vous? 

i.i oamoucl. Chevalier, vous n'ignorez fias qu'il veut être 
inconnu. 

oLMÉBtc. Soyez tranquille, je respe ct erai son «ecrel. 

oi on », su n»r. *. w i. Je meurs d'effrui. 

lk oanoisix. Calmez vos alarmes, tendre amie, (ru «orini 


loui. UiMSBl Olau-rir et Palaerio, rt lunoiRnaol diorMIMMl la wirpriie cl la 
'erreur./ 

SCÈNE VIII. 

PALMEKIN, OLMÊWC. 

QLMEiur, k fttti. C’est bien lui qu'on m’a désigné. 
palmerin. k jari. Évitons cet ciitreUen, il pourrait me trshir. 


(11 veut tarür.) 

oi mi au:. Arrête, Palmèrinf 

i'Ai m» hi >,*■ (.ut. Ciel I je suis reconnu ! (laat.) Oui t’a dit que 
ce fut 14 mon nom? 

olmmic. L’ouibre du grand Alfred, 

rustsili. Ah 1 si son ombre parlait, je n’aurais plus besoin 
de cachet mon visage’, fiiisva m viêkn.l (jue veux-lu de moi? 

olmeric. Vengeance ! 

r ai. né ain. Je suu prêt 4 te satisfaire, sorlons. 

olmeric. Je la veux, je l'aurai; mais ce n'est point 4 mon 
bras qu’eu appartient l' Honneur. 

pAUtuun. Je l'eatends. Oui, je sais, car le bruit eu u péné- 
tré jusque dans ma sombre retraite; je sais que, non cou lents 
de 1 arrêt fatal sous lequel je gémi* depuis quinze années, 
les amis d'Alfred élèvenl wcrètrinenl un vengeur pour me 
poursuivre au d«lA des nier*. Irrité d'un projet si barbare, 
lassé de mon obscurité, je suis venu, hrùtaul 4 mon tour du 
feu de la vengeance, |-onr le chercher^ cet ennemi qu’on 
m’ai) no u ce. Je ne |»ouvais douter qu’il »erait au tournoi 
qu'on préparait avec uni d’éclat ; mais n'osant l'appeler 
hautement, dan* ta crainte «le me tompromeUro moi-meme, 
j'avais résolu, pour l'atteindre, de combattre 4 mort tous vos 
chevaliers. Hélas! j’ai trop présumé «le la vigueur de mon 
bras; le premier qui s’est offert m'a vaincu; pour comble de 
meilleur, je suis reconnu, et je prévois mon sort. 

ôlmeiul. Il est vrai que d’un mot je jwiurrais Mire tomber 
ta tète sur l’échafaud; mai* Alfred veut une viebnie plus di- 
gnement offerte k sa mémoire, et je dois accomplir la vo- 
lonté de re héros. Seul je l’ai reconnu : je garderai ton se- 
cret. lto»te dans cc palais. Après les fêtes, quand tout »era 
rentré dans lo calme ordinaire, tu le verras paraître, ce fier et 
noble vengeur. i.Vst par son bras que tu dob expier le crime 
dont tu as mouillé tes jours. 

PAiMEiux. Cesse «k me traiter en criminel: mon cœur est 
pur, ma conscience est tranquille, el *i k ciel protège l’inno- 
cence, Je sortirai vainqueur d'un aombat commandé par Tin- 
j us-lice et U barbarie. J'aUeod* mon ennemi. 

OUI ÉRIC. Après M fêle, c'est moi qui te k présenterai. 

PALBKRIM. li SUftit. 

OULMC. Je compte sur la parole. 

pALKEiu.v. Je k U donne. 

oL.Mi Hii:. tà»rnp1e aussi sur M micnipi. Le roi s’avance, *é- 

parollS-IIOIl*. (llM mirtil kbiiuicf r«üfM d» U M'ir. — filairia «I 
lUMrie AImi Uur tul «t w OvarMol la k-iia «a -igiie 0* flot JMc. Ea tor- 
i*ui. FtUMrta biuu« m «inSrt. — Katrta <U k «uur.) 
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SCÈNE IX. 

LK KOI , UE DAMOISEL , OLÛRA , LÉONTINE , COWELLY, 
Dames, Skiciceuos, Cmlvaukk», Pack», Garde», Mirai t», etc. 

(Le Uimniwl porte tur m clic»te« une tourcuuc de lanrie-r, 
et mirehe «Are le roi «4 Olora.) 

lk roi. Id» chevalier inconnu qui s'est présenté au tournoi 
•'est-il enfin nommé? 

le danoisil. Non, Aire, il a désiré ne point se faire con- 
ntl Ire. 

le roi. Sun orgueil humilié doit inspirer l'indulgence, je 
▼OUI qu'on Inspecte MW» secret. (Tmrt I* snonrt» f.rra» plate pwr fa- 
ballet. Owid il m Itrnimi , W P» devrai de Km irfiat, touir ta cour Te** 
nnw, et H da au iMmnitei <) Jeune chevalier, le destin semble 
jeter sur tous un regard protecteur : continuez à joindre la 
clémence à la bravoure; faites redouter le guerrier, bénir le 
Tainqueur, et tous les jours de votre vie seront, comme au* 
jourd'liui, des jours de triomphe et de gloire. Vous, mes fi- 
dèles sujets, allez prolonger par de nouveaux plaisir» h* 
.souvenir de ce tournoi mémorable. lf*»«j»ai u *«cii« du nu »i de 

tnule m «uur, un eeujre remrl un billot A* Dtaionrl, -|<fa lit lil »tee lu pta* 
vieo ■(ilmion. C*%r*Uy «’opprwbe du mu ■.dire, et OIm a le fi«<* A«r< Inquiè- 
te»*.) 

SCÈNE X. 

LE DAMOISEL, OLURA, CO W EU. Y. 

otons, » pan. Que peut contenir cet écrit? 

U DAMOISEL, e'oiÿuul i„»rtly d'Olun, ci lui pari» m i wn lia».-. 

Cowelly... 

cowKu.v. Seigneur? 

i>. oamoisi i.. Va préparer inon armure di* bitaille : choisis 
h* plus ardent de uir* .!. -strier» : que dans une heurt* tout 
soit prêt, (olurt t’jpj'nxbe nec inqu*i«>l< d» !i»a»>iwl, cite a eotrnJu ce 
qu'il vient de dire.) 

OLORA. Ciel! 

cowelly, im vnfpritr et urrear. Que m'ordonnez-vous, mon 
cher maître? 

le danoisli.. Je ne veux ni la lance ni le bouclier : c'est un 
comtal A mort ; U ludM et le cimeterre. Va. 

COVU T. J'obéis, (n mrt.) 

SCÈNE XI. 

LE DAMOISEL, OLORA. 

olora. Grand Dieu ! que méditez-vous encore? Cruel! vous 
me cachez un horrible projet! 

le damoiskl. Chère et tendre Olora, calmez ces nhrmcs, 
partagez plutôt mon bonheur et nia joie; oui, ma joie, puisque 
mou sort va s’éclaircir, et que tolre inniu sera cette fois le 
prix de ma victoire. Usez, lisez ce billet qu'un incoullu vient 
de rne remettre, (u !■» tfoan* le btim ) 

olora. i:« u i. • DarnoisH inconnu, revêt» les ormes : dan» 
une heure (u vengeras ton |»ére, tu apprendras ton nom, et 
Olora deviendra tou ipWB, « 
i.k damomll. Eh bien, quelle autre faveur pouvais-je de- 
mander au ciel? 

olora. Encore un combat!..- toujours du sang!... Hélas! 
sou» quels affreux auspices noire hymen se prépare-t-il!.. . 
Ah! je n’enletld* |tirler que de forfaits, île vengeance, de 
victimes... Au nom de notre amour, n'allez pas A ccl horrible 
combat. 

i.r haroish. Que demondez-vous, Olora? La crainte égare 
votre esprit. Moi! mie je refuse de venger mon père! Ah! 
cherchez plutôt A r irriter encore, ce courroux que malgré 
mes efforts je sens expirer huis le poids inconnu d'un sen- 
timent pénible et douloureux. Oui, je ne sais quel pressen- 
timent semble glacer mon courage : il n'est pas jusqu'au se- 
cret falal que ce guerrier sinistre doit nous révéler ici, qui 
ne me jKiurmive malgré moi comme un fantôme effrayant. 

OLORA. Dieu ! le voici. (ralmcvin jelle an reguii a.luur il* lui, 
le*t ta «iiicfc «1 «‘«pprorbo. ) 

SCÈNE XII. 

PALMÈRIN, LE DAMOISEL, OI.OBA. 
palmèrin. Chevalier, Clora, je vous ai promis une révéla- 
tion importante et terrible, je viens avec regret vous tenir ma 

I tarole. Jeune homme, je vais porter A votre Aine un coup 
lien affreux, mais l’honneur mu l'ordonne, et j’obéis avec 
douleur. Vous aimez, chevalier, vous aimez, je M voi* trop, 
avec toute l'ardeur d uu nreinier amour inspiré par Li beauté, 
l'innocence et la vertu. Hélas ! que cet hymen eût été cher A 
tous les trois! 

le oamoiscl, oShmiw. Eh bien, qui pourrait, qui ose- 
rait a'j opposer? Preuez garde, chevalier, vous touchez à 
toute tuon existence. Grand Dieu I qu'allez-vous ajouter? 


palmer». Que le ciel semblait vous avoir faits i'nn pour 
l’autre, mais qu'un destin cruel vous sépare A jamais. 

le DAMmsEL. Nous sépare!,.. Pourquoi?... Mais non, l'i. 
chevet pus, tremblez de me l'apprendre. 

palmFrim. Prononcez donc vuus-mérne. (n-ioireui *i fa*,) I* 
suis son père, et «on père est Palmèrin. 

le damoiscl. Vous, Palmèrin! Ah! de quel raids affreux 
mon cœur est soulagé! Père de mon amante, illustre et res- 
pectable Palmèrin, recevez le respect et riuinimng.- du cbe- 
va lier d'OIora. 

palmémin. Eh quoi! ce nom ne vous fait pas reculer d'hor- 
reur? Vint» ne savez donc pas qu'ils m’ont condamné comme 
unlAclie assassin? 

le DAMOISEL. Je sais tout. Oui, seigneur, votre ibanu.mU 
fille avait déposé dans mon sein ce terrible qecret. J’ai pro- 
mis, j’ai juré d'embrasser votre cause; et, dusêô-je y cuitsa- 
crer le reste de ma vie, je forcerai 1'uniTcni A reconnaître 
vrilre innocence! 

i-ALufRiri. Mon innocence 1 Ah! j'ai donc une fois entendu 
ce mot surtir de la bouche d'un mortel. 

i.E damoisfl. Mais que] est donc l'obstacle inconcevable qui 
s'oppose A votre justification? 

Palm La». Apprenez mes mal heurs, et juges s'il me reste 
encore quelque espoir. Alfred, k- plus fier et Je plus ambi- 
tieux des chevaliers, élait épris des charmes do l'aimable Rt>- 
sehridc, l'illustre héritière de La mai «on de Com»Uiutli-*; 
mais Hoselinde préférait en secret l'hommage moins brillant 
que j’oMi mettre A ses pieds. Alfred eu conçut contre moi 
HN« haine implacable. Son ressentiment ne larda point A 
éclater, et le roi luhméme. qui en craignait les suites, or- 
donna à Hoseiinde de former un choix qui terminât nos 
querelles. Je fus heureux, et Alfred contraint de s’éloigner, 
le damoisel. Je. conçois sa douleur, mai» « haine ôtait in- 
juste. 

palmèrin. La honte de ce refus, bien plus que son autour, 
lui fit jiour quelque temps abandonner l'Angleterre. Cinq 
ans après, il y revint. Le ciel m'avait rendu |ière, et sou 
dépit sembla s’augmenter à la vue de mon bonheur. Il me 
provoqua de nouveau; la guerre entre nous devint allrem*. 

A U tête de nos vassaux nrinés, mm* nous livrâmes des com- 
bats terribles. Deux fois il m'enleva mon épouse, deux fou je 
l'arrachai de ses mains. Cruels souvenirs! Ito&eliude expin 
victime de tant d'horreurs. 
olora. Hélas! 

le damoisel. Quelle barbarie ! 

palmer». Alors peut-être ma fureur devint égale A U 
sienne, lin jour, jour mémorable! nous uou* rencontrâmes 
sur les lxml» du Séjount. lai, mnu jurâmes de livrer notre 
dernier combat. L'isulemeut de la vallée, la nuit qui s'appro- 
chait, tout nous assurait une entière liberté. Nous n'avions 
pour témoin que lu ciel. Nous convînmes que le vaincu, 
mort ou vivant, resterait A la disposition du vainqueur. De» 
seruieuls scellèrent ce noir traité, et nuus nous attaquâmes 
en rugissant comme les tigres de» forêts. Trois fois meurtres, 
couvert» de sang, haletants de fatigue, nous su.»]>en limes 
notre rage et nos coups. Enfin, le grand Alfred, la fleur de» 
sept royaumes, l'orgueil de in Table ronde, tomba à mes 
pieds, roulant dan» lu |>oimiére. 

LK IUMOISKL. H périt? 

palmerim. Non. Atteint d'une bief-sure peu profonde, mais 
épuisé de fatigues, il attendait U mort. J’arrachai eu cuirasse, 
et portant sur son eonir la pointe de mon épêo : « Renonce A 
la vie, lui dis-je, ou jure par le ciel, que ta fureur outrage, 
que tu ne m'appelleras jamais à de nouveaux combat», w II en 
|)t le serment. Aussitôt je volai chercher du secours; je le U* 
transporter dans mon propre château, cl je lui prodiguai 
tous les soins nécessaires... Funeste générosité I Le bruit de 
ma victoire ne tarda jHiinl A se répandre. Les amis d'Alfred 
accoururent pour le cousoler. Le traître Itobaltc, trop connu 
par se* déloyautés, qui, jaloux de ma gloire, cent fois vaincu 
par moi, m abhorrait en secret, Ituballe était a leur téta. Je 
les conduisis dan* l'appartement où reposait Alfred. Nous en- 
trons. Le silence régnait. Persuadé qu'Alfrcd goûte un repos 
salutaire, j’entrouvre ses rideaux. Dieu! qui (Mundra mon 
effroi! Je vois Alfred uu poignard dans le sein, et glacé pur 
la mort. Immobile de surprise «1 d’horreur, je voyais un 
ublrne qui «'ouvrait sous mes pas, et j’y fus englouti ! 

LE DAMOISEL. Juste ciel! 

OLORA. Ils VOUS oui OCCUVC ! 

rALMLttis. A la voix d'IUihulle, on accourt de toute» parts, 
ou entoure le cadavre : l’assassinat parait évident, on m'ac- 
cuse. Alfred est mou ennemi, personne ne l’ignore ; le meurtre 
fit commis dan» mon diAteau, où je suis seul avec des gens 
qui ni’ appartiennent ; le fer qu’on retire de »» plaie est mar- 
qué de mua chiffra ; qu'opposer A tant de preuve»? Fort de 
mon innocence, j'nvais pourtant résolu de comparailre, d’ex- 
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poser l.i vérité, tl d'attendre tout d« la justice divine; mais 
de perfides conseils m'engagèrent à m'éloigner : on promit 
•le nie défendre, «>n ne lit que m’accuser. Ma fuite même dé- 
posait contre moi : IkibaKc en profit* avec ardeur ; ]e fus jugé 
coupable, ut vous savez le reste. 

ic damoiscl. Lt lu ciel a souffert cette injustice de» homme* ! 
falni.ri.v. Je ne 1rs accuse pas, l’erreur est pardonnable. 
le danoisll. Mais ii'rùtes-vou* jamais aucun indice, aucun 
soupçon sur l’auteur de ce crime? 

r « lutrin. le présume qu* Alfred, humilié de s* défaite, mira 
lui-même abrégé sa «-amère. Tout tl qu je puis conflué- 
menl me rappeler, tant mes id.e* s'étalent troublée» d'abord, 
c'est qu’llobute saisit et cacha dans son sein un papier qu' Al- 
fred avait »ur la poitrine . 
olora. Un papier... 

le hanoisel. Ut vous ne l’avez jms contraint à le montrer? 
palnlrin. Je l'ai voulu; mais il * nié. 

LE DANOIUL. Le perfide 5 (Olrow* •Viw.) 

SCÈNE XIII. 

LU PRÉCÉDENTS, 0LMLR1C. 

olnknic. Je vous cherchais tous deux. Je ne m'attendais pas 
à vous trouver ensemble; mais je rends grâce au hasard qui 
hfttc, eri vous réunissant, le succès de me» vieux. 
olora, » pirt. Dieu! qu’annonce ce discours? 
le iunuimu-, à p*ri. Pourquoi tout uiou sang frémit-il? 
i‘ali(ms. Chevalier, viens-tu tenir ta promesse? 
oi.ukric. Oui. la* jour de la justice est enfin arrivé; il est 
temps de rue faire connaître, et de répandre la lumière dans 
la nuit qui nous environne. Tous deux regardez-moi : vo - 
voyez Oiméric. 

falnkrin. Grand Dieu ! le frère d'Alfred 1 
olora. Tout est perdu! 

i k luNoisKL, t part, Quel horrible soupçon s’élève dans mon 

Ane ! 

ouééric. Jeune homme, depuis quinze an» mes yeux u'unt 
point cessé d'être fixés sur loi. Guide invisible, je I’jj con- 
duit à la gloire par le chemin de la vertu. Mon élève est digne 
de mes soins, et j’en attends le prix. Souviewtoi de» mon- 
tagnes «l’Ecosse; Kuiviens-toi d’Iwarctde sa promesse; il est 
temps qu elle s'accomplisse. Alfred fut ton père. Voilà n>n 
assassin. Ilonlre-moi sou vengeur. 

LE OANOISEL, rcculani »«« horravr. Juste Dieu! 
olora, Où sui»-j«?... Qu’ai-je toit?... 

PALNEHIN, tnc «m ibmloar prufaa.1». O destin! 
olmemc. Pourquoi donc 4 ce nom vous vois-je p&lir ? (a» 
tiamoiMi.) Pourquoi une noble colère n’édate-t-etk pas dans 
tes yeux? |.e voilà!... et tu restes immobile! Est-ce la peur 
ou l'indignation qui t'encbaltie? 

le DAMOisEL. Qu’ai-je entendu?... Que vois-je autour do 
moi?... Jour d'horreur et de désespoir'... Moi, fils «l'Alfred! 
Ab ! l'entend» la foudre sur ma tMe, la terre ■'enir'ouvre sens 
mes pas... Non, non, je ne suis point son fils; je ne puis, je iiq 
V eux pas l’être. 

OLRÉRlC. Insensé, miel discours! 

le danoise:.. Ah! dites-moi que vous m’avez trompé, que 
c’est pour m’éprouver... Dites-moi que je n«î suis pas le fils 
d’Alfred. 

oLNfcaic. Malheureux * 

le DANOiscu Eh bieu, Alfred est mon père, oui, je vous 
crois. Mais pour être son fils, suis-je donc un barbare, un 
tigre impitoyabic? Voilà l'ennemi d'Alfred, mais uou son as- 
sassin. l'altnèiiu est innocent. Que dis-jc? il fut loyal et 
généreux; sa Ulle a reçu ma foi, et c'est à moi de protéger 
leurs jours. 

olmkriu Je reste anéanti!. ,. Olora fille do Palmé fin, et, pour 
comble d'horreur, amante du fils d'Alfred I... Ombre de mon 
malheureux frère, quelle «luit être ta douleur! 

falmerin. Oiméric, j’ai pitié de IVrreurqm t’égare et te rend 
si cruel. Quoi! lu veux que ce jeune homme, convaincu de 
nn»n innocence, porte sur le père do son amante une main 
parricide? N’est-il donc que son bnw pour attaquer mes .jour*? 
N’as-tu pas une épée? N‘es*tu pu» chevalier? Toi fui devant 
la honte de l'échafaud, ruais je suis prêt à combattre tout ce 
que l'Angleterre olfre de plus vaillant. 

olxeric. Penses-tu qu'Ol méfie eût attendu d'un autre le 
soin de venger son frère, ai sa main n'eût été liée |«ar un ser- 
ment? J’ai promis h Alfred de respecter ta tète pour lu livrer 
à son fils ; c’est par son bras qu'il veut être vengé. (a« UmmmU) 
Fils ingrat, dont IVunour criminel trahit uu père et parjure sa 
foi, je n’ai plus qu'un mut à te dire : •• Dans deux heures, Al- 
fred soit vengé, ou la létc dePalmèriri roulera sur l'ècli ifau.l.» 
Adieu! 


SCENE XIV. 

PALMËRIN, LE DAM01SEL, OLORA. 
ouiàA.Quel horrilde menace! Ah ! mon père, qu'allons- nous 
devenir? 

falneris. Lui, le fils «l'Alfred 1 O ma fille, que je te plains! 
OLORA, i« ouhoimI. Chevalier, d'où vient cette sombre fureur 
qui se jwiut «tans vu* regarnis ?. . Dieu, seriez-vous assez 
cruel?... Non, non. vous aurez pitié de mon désespoir. 
le UARoisEL. Olora... laboo-moi... je suis le fils d'Alfred t 
ouïra. Barbare, jo vous entend». 

le dahoisll. Chevalier, dans cet alTreiix moment l’amour 
se lait Je ne me souviens plus si vous êtes le père d’Otora, 
si votre tille est mon amante; je ne vuis plus devant mui que 
le meurtrier de mou père, ou la victime d'une erreur. Par- 
lez : toutes le» apparences vous condamnent, niais l'accent 
de la vérité es t dans votre touche. Coupable, je vengerai mou 
Itère; innocent, ic vous défendrai jusqu'à la mort. Sur l'hon- 
neur que tout chevalier révère, par ce ciel qu'on ne trempa 
jamais, oserez- vous jurer que vos main» sont innocentes? 
ouïra. II le demande encore ! 

i'ai.rmmm. Je vous ai «fit la vérité; si vous ne in'avcz pas 
cru, vous douterez de mon serment. 

le DANoibEi.. C’en est assez. Olora, chevalier, je vous ren- 
drai le repos «t l’honneur, ou bien nous périrons ensemble. 

Falneriü. Ce dévouement est digne de vou», mai» il est 
inutile. L** ciel mm* abandonne, ne luttons point contre lu 
destinée. Viens, ma Hile, suis tun malheureux père; s'il en 
est temps encore, quittons ces funestes lieux, et allons, sous 
le ciel protecteur des Gaules, chercher un asile, non contre le 
uiulheur, mais contre l'ignominie et l’échafaud. 

l»; (ianoisel. Oui, parlez, seigneur, «lérobez-vous aux i^rilt 
qui vous entourent ; mettez à l’abri des jours si précieux. Mai» 
vous, OIom, vous aussi vous voulez me quitter! Abl quand 
je vole défendra vptre père, quand |*our lui j’abjure tou* 
mes serments, que je brave jusqu'aux liens du sang, et 
m'expose à partager l'horreur du crime qu’on lui impute, 
restez du moins, restez pour soutenir mou courage. 

olora. Qui, moi, j'abàndonnerais mon père! Non, non, le 
ciel l'a rendu à tues prière», jamais le* homme» ne nous sé- 
pareront. Chevalier, mon cœur èlaU à la nature avant d'ètre 
à l'amour ; vou» y régnerez jusqu’au tombeau... maiajo sui- 
vrai mon père. 

i-ai.nehjn. 0 la plus Tortueuse des filles! 
r.E dLnûi.'EL. Hélas! je le sens trop, mon amour doit se 
tuire; il me faut adorer jusqu’à l'arrêt qui nie donne la mort I 
Partez tous les deux, fuyez j mai» du moins apprenez-mui 
quel sera vutre asile? 

palnerin. Vou* eu serez instruit, si le ciel permet que jo 
l'atteigne. Vous cependant, généreux ami, ne luttez qu’avec 
prudence* contre le préjugé qui m'accable. 

LE HANOI six. Aht je l’anéantirai, j'eu fais ici le serment. 
Mou existence est attachée à la vôtre, et je cours vous sauver 
ou périr. 

olora. Venez, mon père, jo ne vous quitte pins. (iu tarirai 

W* Irai».) 


ACTE TROISIÈME 

fs ulon gothique : nu milieu du tbi'ilre, un peu Mir la droite, uiw; 
Ar-*ii«l>* lubie. Un fauteuil éluve »«ir nue ctlradti cil dmliué an 
roi . De ilroilc et du gaucho sont des sièges pour les in*;mlw es 
du cuaseif. - 


SCÈNE PREMIÈRE. 

OLORA, LÉONTINE. 

olo iu. Eh bien, Léontine, qu'as-tu appris? Notre fuite est- 
elle donc impossible? 

leontine. llèla»! madame, cet inflexible chevalier, instruit, 
j«ï lie sais par quel agent secret, du projette votre fuite, a 
pincé û toutes les issues «lu palai* de* gardes qui lui sont dé- 
voués, et qui veillent sur toute» les démarchés du seigneur 
votre père. 
olora. Humilie cruel! 

leuntine. Ce n'est pas tout ; «lans l’instant où je vous parle, 
il est allé trouver le roi, et 1 entretient secrètement. 
ouïra, C’en est fait, il ost perdu! 

leontime. Cependant il nous reste encore un appui. J’ac- 
courais vous apprendre ces tristes nouvelles, qmnd j'ai ren- 
contré votre jeune chevalier dans lu grande galerie. «• Court, 
m’a-t-il dit, »eis ta maîtresse; ne la quille point; rassure-la; 
«lisdui que si la haine et U calomnie s'unissent pour perdre 
l'innocence, l'amour veille et suffit coutre tout. » 
olora. H se perdra, sans pouvoir le sauver! 
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léortim;. On vient... Ce*t lut!... Son empressement semble 
nous présager quelque heureuse nouvelle. 

SCÈNE IL 

LE DAMOISIX. OLORA, LÉONTINE, 
te paroisei. Ah! midiuM, je vous rencontre enlin ! M u-, 
pourquoi votre père nVat-il (kiint avec vuus? 

(HOU. La certitude qu'il ne peut échapper A son malheur 
seinblo avoir abattu «on (Aiirage; il allynd dans son appar- 
tement l'arrêt »lc don supplie*. 

i.i: iiAHuistL. I U*t.*- ! je ne puis tous lu cacher, il nVsl jieut- 
ètre plus que cet instant pour le sauver. Soit qu'Oltnène eu 
•It lui niêiue répondu la nouvelle, soit que l'ap|«riüui» de 
votre prie stu tournoi et l'agitat iun qui régne A ta cour aient 
éveillé nuis soupçons, déjà !<• bruit circule que l’uluuTiu a 
repart», et le peuple, avide d'événement* funestes, se porte 
en foule vers le palais. 

Otons. Just* ciel! Et mon père ne |N-uk en sortir! 
le ntMoiscL. Je dispose encore d'uue des avenues princi- 
pale*; je puis le soustraire... 
oti.iu. (lue dites-vous? 

ll nvnoibEL. Mais il faut nous bâter... Guidez mes pas vers 
lui. 

olora. Vouez, seigneur... Mais le voici Iui*ui6me. 

SCÈNE 111. 

Les l’ttttÊWMSj I*ALMLIUX, mm m^u». 
o loua. Ali! mou père, accourez. Suivez ce digue fliovuUer, 
c'est voire littérateur. Al* liez vos jours à l'abri du trépas. 

calmero. IL n'est plus temps, je suis prisonnier. uhneru: 
fait ob««rv«r mes pus, et je suis consigné aux porte* du |kilai*. 

ta. MHOUKL. Ll c’est cet ordre inéme qui va vous ouvrir uu 
chemin à Ja fuite. Vous connaissez Cuwclijr? 

PALniim. Lit bien 7 

le DANoiMu . Olméric lui a coulié. comme à celui dout il 
est le plus *ùr, La garde de la porte des jardins... 
uliiuv. Achevez. 

le dauoisel. Cet écuyer, qui joint lu courage à la fidélité, 
rassemble en ce moment me* amis et Je» siens. A sa voix les 
|*orlcs Mpn riront. Conduit par lui. au tudieu d'une iruu|m 
de braves, vous sortirez <le cette enceinte. Us guideront vus 
pas, vous orcomp igiieroiil jusqu'au port le plus voisin, et nu 
vous quitteront qu’nprê* *'étre assurés que des jours si pré- 
cieux sont hors de Unit* atteint*. 
olora. Vous l'entendes, mon père 1 

le daboinel. Moi, et quelques chevaliers qui me sont dé- 
voués, non» resterons dans le palais; et si votre tinte, trop 
lût découverte, vous exposait à in poursuite de vos euneuii* 
avant que les flots vous eussent mis A l'abri de leur rage, 
malheur A qui tenterait de sortir de ces lieux l » 
nurAiü. Lst-ce IA le aeul moyeu de conserver ino» jours? 
ua DaMoixel. A moins que le ciel, par un miracle, ne dé- 
moutiv toiie innocence. 

raLMERik. Lu ce cas, je péi irai. 
le davoisel. Quoi ! vous refusez?... 

m.MÉMM. Pensez-vous donc que U; vie me suit plus chère 
que l'honneur î Quoi! pour cunœiver nies jours, j’exposerais 
Je* lôtivs? l'our prolonger de quelques aimée* une existance 
déplorable, je ji-uicrni» I* trouble et la révolte dans ce |uliiis 
où respire la pmx ! j'armerais des sujets contre un rot re»|»ec- 
table, et. pilir soustraire ma tète A la peine d’un crime ima- 
ginaire, je la chargerais d‘un forfait trop réel! Non, non, mon 
jeune ami; votre tutur vous égare, la raison Doit vous ra- 
mener. 

le damoisel. Et c.’e*t lui qu’ils ont condamné ! 
olu&a. Vous voulez donc mourir? 
paimemr. Qui peut encore m'attacher A Li rie? Jette les 
yeux sur ina sombre existence, et juge si la mort ne lui est 
jei* préférable! J'adore ma pairie, «tien suis exilé: la gloire 
faisait me* délice», cl l'opprobre m accable! Je t’aime, toi 
{‘image d'uiio riKMise adorée, toi l' unique fruit de l'amour lu 
plus tendre, et je n'ose t'appeler ma lifte, je dois te fuir, l'a- 
bandonner. mun nom seul f.iit la honte!... Ah! ne eouhaite 
pas de prolonger me* joui'». Ion vont serait barbare t 

18 immoiml. Eh? le seriez-vous moins en laissant dans Top. 
prol.re cette innocente victime du plus inju-te aiTét? Tant 
qu'un faible espoir luit encore de lui reudre l'honneur, pou- 
vez-vous, «an» crime, renoncer « de* murs que vous devez A 
voir* liile? Ah! rivez pour vous jusLiuer, pour la rendit: A la 
Société, où votre mort la frapperait il'uue atteinte irréparable. 
MMtLiu.v 11 est frappé, ce coup fatal, 
ou, II*. Ah! ne refusez pas A votre fille la première grâce 
qu'elle implore. Vou père, vivez pour moi, ou je vais mourir 
& Vos pieds! (Elle tuuU A fe» yvuost.) 

PALIÉJIIK, U wulatttel d*M et lira*. Que le cuuur d'uu père est 
facile k vaincre !*.. Ma lille, tu le veux?... 


I-K tuMOlSCL. Voici Cowcllyî (C'Jweïly cuire, suiu d'auc Inib}* I* 
guttfwrt.) 

SCÈNE IV. 

Les Précédents, COWELLY, Glerriers. 
cowelly. Seigneur, tout est préparé pour la fuite que nom 
méditons. J‘.ii trouvé dans tous nos amis courage, ardeur *l 
dévouement. C'est le vainqueur du tournoi, leur ai-je dit, 
qui réclame votre zèle; c’est l'amour et la justice qu’il faut 
servir. A ces mots, ils ont volé sur mes pas, et je les condui- 
rais, je crois, jusqu’aux enfers. 
olora. Ab! parions, partons, mon père! * 
l'Ai.m ms . J* cède A vos iiistaiKrs, A tes larmes. Puisse tzat 
de générosité, d'amour et de courage être pour «uu» l'augure 
d'uu meilleur avenir! Adieu, chevalier! 
le pavmiml. Fuyez, seigneur! Adieu, chère Olora! (iov. . 

ce - j j. O laie ne par.il • U tite d'une Iruupe de M&JaD.) 

SCÈNE V. 

Les Précédent» , OLMERIC, Soldats. 
outënic, (or*iMau Arrêtez ! 
olooa. iJieu ! 

le dahoissl. Que voivjeî 

cowellv. Olmèricl... uuus sommes perdus! (Mmenu rm* 

c» l/»e t-l uitwrte eu «Heuer.) 

oui taie. Laide*, saisissez le coupable t 
le D4MOISKL, «n irterner». Cljtrvâhers, défendez l’isinocent! 
oLiiann:. Téméraire I oses-tu bien voppowr aux ordres de 
Ion niiY 

le damokel. Cruel ! est-ce A vous d'en être l'exécuteur? 
ouieric. Sddats, obéissez ! 

LE DAMOIéLL. Ami», MJ CO ll liez- EU 01 ! (Ou (ire ]'4f4e « l'on nt pr*l 
A eu «fuir m imîm.) 

palmèrin, «» «• whnwn w. Arrêtez!... arrêtez I (Au ra*eiwi.) Im- 
prudent, qu’allez-vous faire? Ré.-ivU:r aux ordre* souverains, 
c’est un crime capital. Quelle serait votre excuse? Mon inno- 
cente? Quelle preuve en avez-vous? Je suis le père de voire 
amante. Mais cet homme sur qqi vous voulez porter la main, 
n’est-d pas le frère de relui qui voue u donné l« jour? Ne 
vous a-t-il pas tenu lieu de père? N’a-t-il pas formé votre 
enfante et guidé votre jeunesse? Chevalier, vous devez le 
respecter, même dans son injustice. Olinêric, vous pouviez 
vous conduire avec plus de noble»**; un chevalier loyal qui 
réclame une vengeance veut l’obtemr de son épée, «t non 
du glaive des lois. L'ordre du souverain n'en est pas moins 
saeié : n'est à lut que j'obéis ; voilà mon éjHSe. fi* .uij«t u *>- 
<*<.) Ma lille, du courage, l'heurt fatale est arrivée, (a pw.) 
Mon Dieu I je le la conlie, elle n'a plus que toi! (x«t Midtu.1 
Sulduls, je sms prêt à vous suivre. 
olora, mi de— *|w«. Mon jscre ! # 

LE D4MOISEL. O fureur! 

pALMtam. Demeurez... je vou* l'onlonne. (h mc* a*«c 

Mlitil».) 

SCÈNE VI. 

Les P*E£M*ms, «ucyi« DALMÉIUN « Lts Soldats. 
oi.OHX, a (ortie t'ur^tani <lmn( olau'ric. Homme cruel, te 
voila satisfait! ta vu: lune ne peut plus t’échapper I Jouis, bar- 
bire, jouis de ton tiiotnpUe. Mus tôt uu tan! le ciel est juste. 
Mon |ièru cri innocent, tremble I le sang que lu va* fan* 
couler retombera sur toi! Léontine, allons, suivons mon père. 

SCÈNE VII. 

OLMKRIC, LE DAMOISEL, COWELLY, Glerrieiu .i Soldat». 

le danoisel, ki fo«rr,;r». Ami», retirez-vous : votre oourag* 
est inutile. C'est à la justice des liommee, c'est au ciel pro- 
tecteur de l'innocence que je rais en appeler. 

covnu.Lf . Goemer», oi>ésm>ns à l’ordre du roi; mais cepen- 
dant ne nous séparous |K>mt encore. 

olmeric, aui fon-Mr». Gardez-vous de former quelque projet 
coupable, ou craigriez lo duUimeul qu’il attirerait sur vu* 
têtes. Malheur »ut rebelles I irîiast Malheur aux re- 

belles! 

CUWEUY. II n’en est point ici, seigneur *. j’ai secondé vo» 
jifojets quand je les ai crus justes, L*rrour vous égare, et ta 
vérité me guide! Vous poursuivez un crime imaginaire, et 
mon maître se dévoue pour sauver l'innocence. Entre rou* 
deux, j’ni dû choisir, et désormais je suivrai l'exemple et le 
sort du tili d'Alfred, (au ( M men.) horions ! • 

SCÈNE vin. 

OUféRIL, LE DAMOISEL, Soldats. 
ouümc. Aurai-je pitié de la folie, ou bien horreur de ton 
ciuuu? Dois-je pleurer sur ta honte, ou muudirc uu parjure? 
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Parle, al lu l'uses; regarJe, san* rougir, le frère «lu grand 
A) fret). 

Le p*«ôim. Rendez grâce au souvenir que ce no n rappelle 
\ ma mémoire: mus lui, je ni 1 réjMuilr.ûs pas d'écouter plus 
tangleitq* un discours cjm m'outrage. 

Qui l'arrête, insensé? Viens, frappe le sein du loti 
amil Malheureux jeune homme, ouvre dune les yeux : suis-je 
un monstre, un Si INUniènu n*»v.»it ;i«uniné tou 

père, fMiiiraukrais-je m tête? Te demanderais-je ton sang 
au nom d’Alfivd lui-même, qui te p.irle par ma voix? 

lit otMoisei. Oui, je oui* qu'une naine funeste, allumant le 
courroux «le cesikiix chevalier», olVrti à l'Angleterre l'ulfroux 
»|>ectaclti de leur lutte siiiulinte. Je suis que mou père .suc- 
comba; mai* la victoire do Palmérin fut-elle donc un crime 
«pii mérite l.i niurtf Dois-je venger nnei j>èra, si sa cause ne 
(ut |Miitit légitime ? 
olnkric. Est-ce à toi <le la juger? 

le D.*Notsi:i. Je ne pui» frapper, du nimn», quand je ne 
vois point «le cpU|Mble. Et vous, qm connaisses mon amour; 
vous, qui s*vez qu'UUHM possède un foi, iiu’elle m’a confié 
les jours de ssmi malheureux père, vous iiiordotin-z «le l'é- 
eorger sous les veux «lu tille! Cruel, vous voudriez con- 
duire ma main nam Min Hans, quand commit à voua u l'ar- 
rêter l Ah! trop funeste ami, guide à jamais fatal, c'était 
d«mc pour ret épouvantable exploit que vous formiez mon 
bras ii lu victoire? 

oLmi hic. . Etrange aveuglement de la pasaion qui l'égare 1 
le davcisel. Unes plutôt «le la haine qui von» anima : mais 
nVn «rayez ni mes larme» ni me» serment». Venez, venez 
voiift-mênm interroger Pal nié rm, i-u tendre tu vérité sortir de 
sa bouche, et reconnaîtra son innocence. 
olmkmic. Retire-toi, malheureux ! tu me fais horreur! 
le Danoise!» bu bien, persistez donc, barlMre, «ians votre 
aveugle crédulité ; mais ne croyez pas obtenir, tans combats, 
la tête de vutre victime. IKra ce moment je la protège ; et si 
tous les coeurs sont fermé» a U voix do tn justice, seul, oui, 
seul, je la défendrai contre vous, contra tout l'univers. 

OL«i:atc. Va, tiU indigne d'Alfred, opprobre de mon sang, 
je t abandon ne et te livra à ta honte ! Viens, si tu Posa», vians 
montrer au monde étonné le spectacle nouveau d'un ül» ar- 
rachant de r échafaud le meurtrier do son pera, 
l»: danoise!.. J'y cours. 

olnkric. Non. Pour l'honneur «la mou sang, je vaux encore 
t'épargner cette horreur. Hardes, je vous défend» de le laisser 
sortir; vous m'en répondu sur vo» tète*. (■ mm* u» mMMa m 

pitre ni Kl **rfw» wrIUa.) 

SCÈNE IX. 

LIC DAMOISEL* tmk U court li.Uer son supplice, el moi je 
suis enchaîné !... Grand Dieu ! que faire ? que résoudre ?... 
Mai» Itélat! j'aptrçob Olora... le désespoir est peint daus tous 
tes traits. 

SCENE X. 

LE DAMOISEL, OLORA. 

te axtoisEL. Eh bien, madame, qu’est devenu votre père ? 
ouïra. 11 vient iPétr.' enfermé dans in trnir du pilai*. Déjà 
des ordres «ont donné» , on dresse rèclwf.iud ; chaque instant 
qui s'écoule le conduit au supplice. Ah ! si je vous fus chère, 
ayez pitié de ma douleur : c es! pour son père... pour son 
père qu'on traîne à la mort, qu’une fille, qu'une n mari le, 
embrasse vos genoux. * 

le panoiml. Olora.., Grand IMeit I... est-cc donc moi qu'il 
faut prier ainsi? 

olora, a«« Qu’ni-jc fait?... La douleur m'égare... 
l'horreur qui m'environne a troublé ma raison... Je vous im- 
plore, vous !... Ah I ce n'est pas le fils d’Alfred qui peut dé- 
fendre Pal menu. 

le oxMotsEL. ('ruelle 1 ce doute arhève d'exaspérer mon 
CttMr. Ilè|a« ! regardez ce* soldat* ; l'implacable ulmètic ir- 
tient ici nia fureur, et cependant Pajuiérin va jvérir. J« verrai 
le père de mon amante sous la main «le» bourreaux, Olora 
expirer de douleur, et je n'aurai versé que de* larmes inu- 
tile» ?.. Non. (n lire ion Dnasé-Je périr en me frayant un 
passage, je cours aux pieds du loi demander justice et veü* 
gcuoe. 

olora. Anétct ! quê Mtev-vous? Voici Cdwcfly. 
i.t DANonnx. Une vient-il m'annoncer? 

SCÈNE XI. 

LE DAMOISEL, 01 AIR A, COWELLY, «muwi. 
cowli.lt, a p«.M «utM. Grande nouvelle L.. Madame, val liiez j 
vo* alarme», goûtez un matant de ivpos ; un rayuu d'espoir 
vient do luire pour le seigneur votre jn-rv. 


u loua. Se peut-il ? «piNivcz-vou* appris? 
cowelly. En ce moment, du moins, scs jours *ont en sû- 
reté ; l'arrêt qui le condamne ne peut être exécuté. 
oloiia. 0 Iiouhvur ! 
le danoisll. Gomment? 

COWELLY. Instruit de tout ce qui s'est passé, frappé de La, 
pei-*évèrancc de Palmérin, et surtout de la noblesse de m 
conduite, le roi veut revoir l'accusé, l'entendre et l'interroger 
lui-même. En conséquence, U vient d'annuler le jugement qui 
condamna votre père dans son absence, d'ordonner la révi- 
sion du procès, et déjà les ordres sont donné* pour convo- 
quer et assembler à l'instant le conseil des preux. 
olora. Ah ! l'espoir renaît dan» num à*ue. 
le dlnoiscl. Uni, madame, le ciel se déclare i*a notre fa- 
veur, el voire père se justifiera. 
cowkua. Voilà le roi. 

SCÈNE XII. 

U» l 'mes dlüto, LE ROI, Gardes, Pages. 

i.e * 01 . C’est vou*, jeune chevalier! Vous eou imitez main- 
tenant l'illustre nom que vous devez à la nature. N'oubliez 
point l’obUgaliori que l'honneur vous impose ; c'est à ce prix 
que vous l’avez obtenu. 

i.r oaroism.. Sire, c’est pour m’eu rendre digne, cl préser- 
ver la mémoire du mou pire et la mienne d'une tache inef- 
façable, que je défends aujourd'hui l'innocence contre l’er- 
reur el la caltimnii'. 

le noi. Je ne puis encore approuver ni blâmer le sentiment 
qui vous anime : craignes cependant qu’un zèle indiscret ne 
vous entraîne au delà des bornes de la prudence. Le conseil 
vj s'ouvrir, qn’oti introduise J» chevaliers. (L'wdn <•« Uuuaii: 

luIiH An f-r.nl c^— {*-.»_( W ruukcil.) 

SCÈNE XIII. 

Lu Piu.ccde.xts, OLMLlilC, les Preux corposaxt le conseil. 

(il* {.x-ieut k gr«ud mialc.H rw;r.) 

olora. y» le vois-je? Olmértcl Sire, cet bouillie cruel sera>- 
'-il au nombre «le nos juges? 

le nui. Non, madame; mais il accuse Palmêriii, il repiré- 
Seiite Alfred, et doit être entendu. 

olnmuc. Sire, ce n’était pas à vous que je devais demauder 
vengeance, et c’est la rougeur sur lo front que jo viens, au 
pied de vutre tribunal, rappeler le mine qui m’a rimé «J’un 
trèie. Mais don -pi croira, en ellel, que votre rxtreine bouté 
suspende en faveur d’uu coiipaiûa l'exécution d'uu jugeUMUt 
sdeûnel? 

le roi. Vous vous trompez, Uiiuéric ; c’est en faveur d’un 
homme qu’on h jugé dans son nlucuce. Gomme sujet, je lui 
«loi» protection dés qu'il rentre dan» m«*s Etals; comine ac- 
cusé, il appartient aux loisa’il es t coupable. Le# rois doivent 
à Dieu, comme aux homme», un compte rigoureux du sang 
de leur* Miji-t*. yurU seraient mes ragrel# et mon excuse 
aux yeux de U postérité, si, trop tard, 1 muocenc* de Palmé- 
fin venait à se découvrir ï 
olneric. Sire, il «»*t coupable. 

u, roi. Ivn oc « a», il sera condamné; mais du moine il aura 
pu se défendre, (a »« *aii^.) (jus les portes «lu palais soient ou- 
vertes à tou* mes sujet». (U pm n.. nie tur io« Irtne. Lh jga 
gninl plac* MI Jri *l«f*t. U f-'upl*, qui *n'cf en (*•!», omr« 1* (ond 
du thrfire. Uealiæ, «pri «otr* a»k k |«*pl« . *i*w ** pU-er *upr*» Or St 
tkailm**. <« «knrelff mit au bail du ifa-Urv, uoU d* MoaiArs i Un 

wmi »R*Pç*.) 

SCÈNE XIV. 

Les Phlcldi-mis, LÉONTINE, COWELLY, le Pet r le. 

i.e rai, »'ir w» ttèac, *’*iire««ni wmjufe». Chevaliers, lorsqu» la 
justice s’assied avec vous, toute opinion |»articuhère, toute 
prévention, fût-elle motivée, doiveai m* bure pour laissera la 
raison k* libre usu/c de se» lumières. Leur U» donc le» souve- 
nir* dont vu* pourraient être frappé*; «mbhez jus- 

qu’au jugement que vous avez rendu, et ne voyez «ians l’ac- 
cusé qui va |ier.illre qu’un homme qui s’oirrirait pour U 
première fois à vos regards. Qu'un ainéne l’accusé, (c'exer* cm 
Iiamim |«r m c*rt«-) 

uuiRA. A pie.. Mon sort va «loue se dé*- id«*r ! 

LE05TIRK. Ou eouroge, ma chère uialtrassc; tout se dispose 
«U M faveur. 

OLutA. Ciel, I» voilà! (r*l»#ri*. smcaé par doi «ardta, parait «i »'a- 
vaacM ;w*M vm k mUmu <la uafcrv. U j«Oc an r«* «ri auaadn aar m Ail* 
cl f«ud vm caulaaiMM abnc *< mipoSa.) 


Digitized by Google 



{/« 



SCÈNE XV. 

Les Pbécêocvts, PALMÉRIN. 

le eoi. Approchez, Palmérin. J’ai voulu moi-mèiue vous 
entendre, et j’ai permis qu'on réunit autour de vous ceux 
qu'un juste intérêt anime à vous défendre. M'oublie* j-as ce- 
pendant que l'inflexible justice va seule présider avec moi. 
Ecoule* doue le récit du crime dont ou accuse votre main, 
et justifiez-vous si vous êtes innocent. 
olmeric. Sire... 

rai.sk.Hix . Arrêtez, 01 méric, épargnez-vous un discours su- 
perflu; cl vous, sire, daignez m'entendre. Le crime dont («porte 
déjà la peine est connu de tout l’univera, pourquoi donc en 
retracer le souvenir? Ce*t le coupable qu’il s’agit de trouver : 
on uie désigne, on m’accuse, et je veux garder lu silence. 
le soi. Vous refuse* de vous défendre T 
palmEjux. Oui, sire, cl mon malheur m’j contraint. Toutes 
les apparences déjM>*ent contre moi, toutes les circonstances 
qui accompagnent le forfait sont des preuves qui s'accumulent 
pour me condamner. Que pni»-je leur opposer? Rien que de 
vaines protestations, et de» serments qu'on trouva également 
dans la Louche de l'Innocent et du coupable ! Qu'attêudrai-je 
donc de U justice des hommes? U faudrait qu’ils fussent des 
dieux pour lire, dans ma conscience, ou qu’Alfred, sortant du 
tombeau, vint montrer lui-même la main qui l*a frappé. Je 
n’entreprendrai donc («oint une justification lmp difficile. 
<>lo«ia, A p.ri. Que dit-il 7 
LE DAMOISEL, à put. H SC perd l 
le not. Pourquoi doutez-vous de ma justice ? 
oi.Mfcmr. Ce n’est pas en douter que se reconnaître cou- 
pable. 

palmérin. IVenez garde, Oiméric ; celui qui donne aux ré- 
ponses d’un accus* une interprétation que la haine suggère, 
lui fait faire, sons lerouloir, un pa* vers sa justification. Mais 
il faut mettre uir tonne à ce» funestes débats, trop indignes 
de l'honneur de U cheval, rir ; et puisque ici le Uambe.iu de 
U vérité ne peut suiflsammciit éclairer la justice, sire, souf- 
fre* que je prononce nioi-méme, et rassure ainsi votre équité, 
justement alarmée. Alfred nVst plus. Je suis son asso^tin, ou 
je suis innocent. Si, convaincu i«r la force des up|>otencefl, 
vous ordonne* ma mort, quel vit celui qui osera blâmer un 
arrêt dont l’accusé' lui-même redonnait la justice? Si, en- 
traîné par l'empire quelquefois invincible de la vérité, vous 
n’osez prononcer mu condamnation, irez-vous jusqu’à dé- 
chaîner ma mémoire de toute ombre de souncou? Mc ren- 
drez- vous l'honneur et le resjwcl public, noble prix d'uue 
vertu intact© ? Etoufferez-vous la voix de l’envie qui criera : 
S’il n’a péri sur l’échafaud, c’est que l'ini puissance des preuves 
» suspendu le brus des bourreaux? Et moi, je vivrais dans 
cet excès d’ignominie ! Je verrais les compagnons de ma 
gloire passée fuir à mon aspect comme à celui d'un reptile 
venimeux - Au seul mot de crime, je croirais qu’ou m’accuse, 
et mon front rougirait! Non, non, quand un est soujM-ouiiè 
d’un attentat aussi énorme, il faut se justifier par des preuves 
éclatantes comme le jutir, ou subir lu trépas, Sire, j’ai cepen- 
dant mie grâce à vous demander, et c’est à vus pieds que je 
l’implore, lu met uu ptuo u «b km.l Innocent ou coupable, je vais 
périr sur r échafaud j que deviendra ma fille, si vous n’avez 
pitié de se* malheurs? Héla* 1 il ne. lui reste plus d'unis, pas 
un être à qui je puisse confier sa douloureuse existence ! Ali t 
sire, peignez-vous (utiles les angoisses qui dèchireut le cœur 
d'uu père, qui, marchant au lréi»a.«, laisse dans l'abandon, 
la misère «t l’opprobre son enfant adoré ! 
olora. Mou père, le ne vous survivrai pas ! 
le damoisel. Mon Ame est déchirée I 
le not. Levez-vous, Palmérin, et nssum-rous sur le sort 
de votre tille ; mon cœur a tout prévu pour clic. Mais tous- 
roèine... 

i>almerin, k irieni. Sire, mes derniers vœux sont uecom- 
plis ; il ne me reste plus qu'à terminer mes maux. Ordonnez 
qu’on Kle mène û la mort. 

le damoisel. Non, siré, non, vous ne prononcerez pas celte 
horrible sentence 1 Palmérin refuse de se justifier, U <le- 
mande la mort ; eît bien 1 que) que suit le motif de sa cruelle 
résolution, c’est à moi de le défendre et d’attester son inno- 
cence) Oui, sire, une erreur, fnnl de» plus fatales apparences, 
et répandue par lin 1 *cImî ennemi, est le seul crime de Pal- 
mérin. Je le jure sur l’honneur j j'en réponds sur ma tète. 

le noi. Jeune homme, quand il s’agit d’un crime, ce sont 
<ies preuves, et non pa* des serments quo U justice demande. 
Mais rèpoudez-moi, Palmérin (car souvent des diverses adieu» 
de lu vio s’échappent quelques clartés soudaines qui eu dé- 
couvrant les scéues tes plus cachées), quand le* lois eurent 


proscrit vos jours, dans quels lieux portâtes-vous vos pu? 

PAtamix Hélas ! pendant dix ans i ai traîné mes malheurs 
de climats eu climats. Enfin, Lissé d’une vie errante, ji ïfi* 
sotus d’achever dans les Gaules mon obscure fcxtstenm. Je 
choisis sur le* bonis de la mer un lieu trisle et sauvqgfcjj Mfc -^ 
doit-, 'par un ciel serein, je pouvais encore apercevoir Jes ri- 
vages d« ma patrie. Là, j* construisis de me» mains mie gros- 
sière cabane ; j'y déposai mes arme», et, revêtu de 
d'un simple religieux, j’y vécus, l’espace de cinq tÉfita» 
dans la retraite la plus austère, connu seulement des b*tt» 
tants de la contrée, nui, trop recon naissants de quelques 
faibles service», réjundirent au loin la renommée de» vertus 
et le nom du Solitaire de» Gaule». . • • 

le iiarûisll. Du Solitaire des Gaules! Grand [fieu! Quoi! 
seigneur, c'est vous ? -<1 

t'ALMtHis. Mui-méme. iJ’où liait votre surprise ? 
le damoisel. 0 Providence! daigne justifier mes heureux 
pressentiments 1 

oloha. Que veut-il dire ? .Wa.. 

LE damoisel. Covrelly, tu dois encore avoir sur toc cette 
bulle qui lui fut destinée. 

cow ixLY . Oui, seigneur, U voilà. 

le no». Que dites-vous? -f-rt v 

le damoisel. En chevalier mourant, sur les bords <U-9$~ 
jouut, l'a remise entre me» mains. Elle est adressé© au Soli- 
taire des Gaules, et doit, m'a-l-tl dit, rendre l'honneur A un 
iiiitocenl faussement accusé. 
valmi rin. Qu’enlends-ja ? 

LE DAMOISEL, <fe«n«ut U belle » l*»l»«rin. Seigneur, liriez- VOUS 
de l’ouvnr. Tout me dit que le moment de votre justification 
est enfin arrivé, 
ounu. Dieu! se jKmrrait-il ? 

PALNftRiK. Sire, qu’ordoniiez-vous î 

LE ROI. firisez-U sous mes yeux. (U rot dr*«j»d do lrA«ci mm 
U* cbtnlun te lèvent. Ptimtan oum U Mie.) 
ûlméric, > |Mrt. Serai Uce un moyen concerté? 
palmmux. EIlo contient deux lettre». 
le roi. Don nez- les-moi. (u roi i« para«wt.) 
le damoisel. Livrcz-vou* à l’espoir, ô ma chère Olora! 
olora. Je me soutiens à peine! 

le mh. G’c»l Itubalte qui écrit. « 

• OLMÉRIC, LE DAMOISEL, OLORA, «OMflAUr. Ilobalta ! 
palmérin. Lisez, sire, liiez... 

LE ROI, iDut» « Palmérin, je fus bien coujiablo envers toi. 
Ta gloire fut la source de nia haine . Je te Us condamner in- 
justement. Je crus jouir de ma vengeance; hélas! jo ne 
recueillis que des remords, rl ce sont eux qui in’onl conduit 
dans la tombe. Si je n’avais pas craint la honte, avant d’y 
descendre je t'aurais justifié. Tu ne. le seras donc qu'aprè» 
mon trépas. Alors on apprendra que j’ai lâchement dérobé 
l'écrit qu’Alfred portait sur »a poitrine quand nous le trou- 
vâmes sur son lit de mort : on le lira, et l'honueur te sera 
rendu. — Ito salve. »* 
le damoisel. EU bien, Clora? 

(Nuira, k ftsoiii. O mon UicU ! je te rend» grâce! 
palmérin. Lucie! est juste enfin! 

le roi. Ecoule* ce qu' Alfred lui-tn&me déclare, (il lit.) * Je 
n'ai pu survivre a ma défait*; je meurs. Quoi» n'accuse per- 
sonne de mon trépas, c’est ma propre main qui termine 
mes jours. Palmérin fut généreux ; moi seul, j’avais des 
taris : que mon fil» les répare, s’il veut honorer ma cendre. 
— Aurez». » 

LE damoisel. O Palmérin! 

OLOHA, omfmI dmlflbni Ar r.Uixf ta . Mail père ! 
le roi. Palmérin, vous voilà pleinement justifié, .et j’en 
éprouve une joie bien sincère. Fille intéressante et coura- 
geuse, restez désormais dau» les bras de votre père ; je lui 
rends tous ses bien», tousses titres ; et sa gloire, un muaient 
obscurcie, n’en sera que plus éclatante. 

ülmehic. Palmérin, j'ai des torts envers vous; si mon er- 
reur ne suffit pas pour les excuser, ordonnez, je ferai tout 
pour les réparer. 

palmlrin. Frère et ami d’Alfred, vous avez fait votre de- 
voir. Mais, sire, je don l’honneur et lu vie à cet aimable 
chevalier, (u mono* k tu-wi.) Permettez- vous que je m’ai- 
1 quitte? 

t* roi. Disposez de mes trésors, de ma puissance. 
palumur, iiunu*»u u n*iu S'oiora s* Dmbma«j. Voilà le seul prix 
qui soit digne du lui. 
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